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PREFACE 

ÏNtereJî  ReipubHc(Z  cognnfci  inalos.  Il  eft 
de  rintérêt  delà  République  que  lesmé- 
chans  foienc  connus.  C'efl:  une  maxime, 
dont  tout  le  monde  reconnoît  la  vérité  ; 
6c  que  le  P.  Tellier  même  n'a  pu  s'empê- 
cher d'approuver  dans  fa  défenfe  des  nou- 
veaux Chrétiens.  L'Eglife  ell  la  républi- 
que la  plus  parfaite  qui  foie  fur  la  terre , 
puifqu'elle  a  pour  chef  l'auteur  de  tours 
perfedion.  C'eft  pourquoi  la  connoiflance 
des  méchans  y  efl  plus  importante  que 
partout  ailleurs  :  6c  il  eft  d'autant  plus  né- 
celTaire  de  les  faire  connoître  ,  que  leurs 
vices  peuvent  avoir  dos  fuites  plus  fâcheu- 
fes. 

Il  y  a  long-tems  que  Pon  reproche  aux 
Jéfuites  d'être  de  ce  nombre  ;  Se  l'on  a  ap- 
porté tant  de  preuves  de  la  corruption  qui 
s'efl  introduite  dans  leur  Société  ,  qu'ils 
font  prefque  les  feuls  qui  ne  veulent  point 
en  convenir.  Ils  ont  les  yeux  fermés  à  la 
lumière  de  la  vérité.  Ils  traitent  tout  ce 
qu'on  peut  dire  contr'eux ,  de  menfonge , 
de  calomnie,  d'impoflure  ;  6c  ils  s'imagi- 
nent être  bien  juflifiés ,  quand  ils  ont  vomî 
un  torrent  d'injures  contre  leurs  accufa- 
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teurs.  Eft-ce  ainfi  qu'on  fe  défend,  qnanct 
un  a  la  vérité  pour  foi  ? 

Si  quelque  chofe  écoir  capable  de  les 
faire  revenir  de  leur  aveuglement;  ce  fe- 
roic  le  livre,  donc  je  donne  la  traduclion^ 
Ce  n'cft  pas  Touvrage  de  quelque  ennemi 
de  la  Compagnie:  ce  n'eft  ni  la  vengean- 
ce, ni  le  reiTentimi^nc ,  ni  la  jalo^ifie  qui 
l'ont  produit  :  ce  font  les  réflexions  dé^ 
fintéreiîées  d'un  Jéfuite  ,  nommé  Mel- 
chïor  lîîchofer  ^  qui  gémit  fur  les  défordre$ 
dont  il  eft  témoin.  A  qui  pouvons  nous 
nous  en  rapporter,  fi  nous  rejettons  le  té- 
moignage de  ce  Père,  qui  efl  connu  d'ail- 
leurs pour  un  homme  vertueux  &finçére  ? 
Aucun  intérêt  particulier  ne  pouvoit  l'o- 
Lliger  à  écrire  contre  fa  Société.  Sa  vertu  ôç 
fa  fcience  l'avoient  mis  en  grande  réputa- 
tion parmi  les  Jéfuices.  Il  avoit  rempli  le^ 
charges  les  plus  confidérables,  6c  s'il  a  ja- 
mais eu  quelque  fujet  de  mécontente- 
jnent^  c'a  été  pour  s'être  fouvent  expliqua 
avec  liberté  fur  les  déréglemens  de  fa  Com- 
pagnie. 

Melchior  Inchofer  naquit  à  Vienne  en 
Autriche,  l'an  1584.  Il  vint  à  Rome  étu- 
dier la.Jurifprudence  ,  où  il  ht  de  grands 
progrès  en  peu  de  tems.  Les  Jéfuitesayanç 
connu  les  tairons  de  ce  jeune  homme,  entre- 
prirent de  l'attirer  dans  leur  Compagnie. 
Ils  en  vinrent  à  bout,  (Se  il  y  entra  l'an 
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ï^07.  Il  enfeigna  long-temsà  McJJîm  la 
Philofophie  ,  les  Mathématiques  oc  la 
Théologie.  11  revint  à  RoîJie ,  où  il  paiTa 
plufieurs  années ,  &  il  mourut  à  Alilaii  le 
28  Septembre  1648.  Il  a  compoie  plu- 
fieurs livres  ,  dont  les  titres  fc  trouvent 
dans  la  bibliothèque  des  Ecrivains  de  la 
Société.  Il  efl:  aufîl  l'auteur  d'un  traité  cor- 
tre  les  Jéfuites,  intitulé  la  Monarchie  dis 
Solipfes  y  dans  lequel  il  prend  ie  nom  de 
Lucius  Cornélius  Europucus. 

Voilà  à  peu  près  tout  cequenous  fçaurions 
de  cet  excellent  homn^e,  fi  M.  Bourgeois , 
Chanoine  de  Verdun ,  qui  fut  député  à  Ro* 
me  par  les  Evêques  de  France  ,  pour  empê- 
cher que  les  intrigues  des  Jéiuites  ne  fiffenc 
condamner  le  livre  de  la  fréquente  Commu- 
rion  de  M.  Arnauld  ,  6c  qui  lia  une  étroite 
amitié  avec  lui  ,  ne  nous  en  eût  laifTé  ua 
portrait  naturel  dans  la  relation  qu'il  fie  de 
fon  voyage.  On  ne  fera  pas  fâché  de  trou- 
Ver  ici  ce  qu'il  en  dit. 

>?  Je  ne  dois  pas  oublier  de  jpindre  en 
D)  c'jt  endroit  à  cqs  Prélats  &  à  ces  illudres 
DD  Pveligieux  de  l'Ordre  de  S.  Dominique  , 
3?»  un  excellent  Religieux  de  la  Compagnie 
33  des  Jéfuites.  C'efl  le  Père  Mdchior  hi" 
D3  chofer.  Je  n'entreprends  p'd<;  ici  l'éloge 
D>  de  ce  grand  homme,  qui  feroit  une  en- 
r>  creprife  au-delTiis  de  mes  forces ,  <5c  hors 
:»  de  mon    deffein  ;   mais  je   lui   ai   des 
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3»  obligations  trop  grandes  ,  pour  enfeve- 
»  lir  tout-à  fait  dans  le  filence  <5c  ma  re- 
»  ccnnoifTance  cSc    Ton   mcrice.   Il  paiïbit 
D3  dans  i^ 0,72e  pour  le  plus  fçavant  de  fon 
D3  0rdie,(Sc   c'cfl:  lui    qui  a  enrichi  l'Hi- 
30  iioire  deTEglife  de  deux  volumes  in-fo' 
D5  lio ,  qui  portent  pour  titre  ,  Hijîoria  Ec- 
3»  cU.fi.  J}ïca  Hungarica,  très-eftimés  de  tous 
D5  les  do6tes ,  outre  plufieurs  autres  ouvra- 
:>:>  ges,  dont  quelques-uns  portent  fon  nom  , 
3>  les  autres  ne  le  portent  pas  ,   pour  de 
35  bonnes  raifons.  Sa  mémoire  étoit  prodi- 
35  gieufe  ,  fa  ledure  prefque  infinie  ,  fon 
35  jugement  clair  &  pénétrant.   Mais  tou- 
35  tes  ces  qualités  excellentes,  qui  fe  ren- 
33  concrent    rarement    enfemble  ,    étoient 
y>  reliauifées  par  un  amour  de  la  vérité  Ci 
3>  pur ,  fi  défmtéreiïe ,  fi  fort  ôc  Ci   Cvncé- 
35  re  ,  que  nul  intérêt  d'Ordre,  nulle  ccn- 
33  fidération  de  fortune,  nul  refpe^l  pour 
35  les  Grands,  nulle  crainte  de  leur  déplai- 
73  re ,  ni  de  tomber  en  leur  diigrace,  ne 
33  l'a  pu  jamais  empêcher  de  rendre  à  la 
33  vérité  le  témoignage  que  fa  confcience 
3>  Pobligeoic  de  lui  rendre. 

35  Cette  droiture  d'efprit  <5c  cette  fnicé- 
33  rite  de  ce  Père ,  qui  ne  lui  ont  fait  que 
35  peu  d'amis,  êc  beaucoup  d'ennemis  dans 
33  ion  Ordre  ,  lui  ont  fait  un  très-grand 
3>  nombre  d'amis  au  dehors  ,  de  plus 
33  q[u'ailleurs  dans  le  Collège  des  Cardi- 
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5>  tiaux.  A  quoi  je  ne  voudrois  pas  nier  , 
?5  que  la  franchife   &  la  douceur    de   fa 
»  converfation    toute   charmante    n'aient 
^!>  aufTi  un  peu  contribué.  Nulle  des  ancien- 
33  nés  vérités  touchant  la  Grâce,  la  Péniten- 
33  ce  êc  la  Difcipline  de  TEglife  qu'on  a 
33  comme  renouvellées  &  rétablies  dans  ce 
33  riécle,ne  lui  ont  été  nouvelles,quand  elles 
33  ont  paru  en  public  ;  6cj'ai  fçû  defes  amis, 
33  qu'il  avoit  dans  le  cœur  6c  dansrefprit 
33  le  livre  de  la  fréquente  Communion  ,long- 
33  tems  avant  qu'il  parût  ;  qu'il  y  avoit  plu- 
»  fleurs    années  qu'il    déploroit  avec  gc- 
33  miflement  devant  eux  ,   Tabus  horrible 
33  qui  fe  faifoit  dans  Rome  Ôc  ailleurs ,  du 
33  facrement  de  Pénitence  ,  &  enfuite  du 
33  plus    augufle   &  du  plus  divin  de  nos 
33  Myfleres  ,   par   l'ignorance  des  vérités 
33  &  de  l'antiquité,  &  que  fa  joie  fut  parfais 
33  te ,  quand  il   apprit   qu'un  Dodeur  de 
33  Sorbonne  avoit  recueilli  dans  un  Livre 
33  toute  la    doctrine  des   Conciles  &   des 
33  SS.  Pères  touchant  l'adminiftration  lé- 
33  gitime  de  ce  Sacrement  ;  qu'il  y  condam- 
33  noit  fortement  les  abus  d'aujourd'hui  , 
33  Se  que  ce   Livre ,  outre  l'appUi  de  fa 
33  dodrine  Ôc  d'une  éloquence  non  com- 
33  mune ,  avoit  encore  celui  de  l'approba- 
33  tion  d'un    très  -  grand  nombre  d'arche* 
33  vêques ,  évêques,    &  doÛeurs  de  Sor- 
»  bonne, 
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»  C'efl  de  fa  bouche  même  ,  que  j'aî 
»  entendu  l'éloge  qu'il  faifoic  de  ce  Li- 
»  vre  ,  ôc  je  fçai  qu'aux  occafions ,  il  en  a 
Di  apf  uyé  foricmenc  la  dodlrine  ,  6c  recom* 
33  mandé  la  pratique.  Ses  fencimens  tou- 
53  chant  la  Grâce  &  la  PrédefUnation  , 
X  étoient  les  mêmes  que  ceux  de  *S'.  Au^ 
:>■>  giiflin  Se  de  S.  Thomas  :  fa  Morale,  celle 
33  des  SS.  Pères  :  fon  étude,  la  tradition  : 
35  fon  emploi ,  la  lediure  :  fa  fin  ,  la  vé- 
33  lité  qu'il  a  connue  ,  aimée  6c  dékn^ 
33  due  en  toute  occafîon  avec  une  liberté 
>3  6c  une  générofité  véritablement  chrér 
y>  tienne. 

»  Comme  je  fcavoîs  qu'il  étoit  du  5*. 
x>  Office  ,  6c  que  je  voyois  néanmoins 
y>  qu'oïl  ne  lui  avoit  donné  nulle  part  à 
30  toutes  les  affaires  dont  j'avois  connoif- 
:>:>  fance  ,  6c  que  je  regardois  comme-  les 
»plus  importantes  qui  fe  fuiîent  traitées 
33  depuis  iong-tems ,  je  ne  pus  m'empêchec 
:>5  de  lui  en  témoigner  mon  étonnemenc, 
33  Je  le  fupplial  de  me  dire  pourquoi  on 
33  ne  l'avoit  pas  nommé  entre  les  cenfeurs 
3i>  de  la  première  Bulle  contre  Janfenius , 
po  fous  le  Pape  Urbain  VIII ,  peu  avant 
33  fa  mort:  pourquoi  enfin  ,  dans  la  cen- 
33  fure  qu'on  ;venoit  de  faire  ,  comme 
33  nous  avons  vu  ,  contre  l'AiTociation  de 
33  Saint  Paul  à  Saint  Pierre  ,  6c  dans 
33  cet  examen  qui  fe  faifoic  du  Livre  de 
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•»  M.  Aniaulà  y  il  nV  a  avoic  encore  nul- 
D5  le  part.  A  roue  cela  il  me  répondit  fran- 
y>  chement ,  à  Ton  ordinaire  ,  qu'il  avoit 
>3  quelquefois  parc  dans  les  Livres  qui  fe 
Dj  lifoient  dans  Vînquijîtion  ,  pour  les  exa- 
5)  miner;  qu'il  n'en  avoit  jamais  aucunG 
5?  dans  ceux  que  certaines  perfonnes  avoienc 
D5  entrepris  d'y  faire  cenfurer.  Surquoi  il 
35  me  dit  plufieurs  chofes  qu  il  vaut  mieux 
:»  fupprimer. 

»  Mais  pour  s'expliquer  plus  en  par- 
59  ticulier  ■  fur  mes  demandes  ,  il  ajoura 
y:>  que  ce  qui  avoit  fait  qu'il  n'avoit  eu 
33  aucune  part  dans  les  deux  cenfures  que 
35  je  lui  avois  marquées  ,  non  plus  que 
»  dans  l'examen  qui  fe  faifoit  du  Livre 
33  de  ^M.  Arnauld  y  étoi':  que  la  Société 
35  faifant  fa  grande  affaire  de  la  pourfuire 
33  de  ces  cenfures,  elle  avoit  eu  ailèz  dî 
313  crédit  pour  empêcher  que  Ton  ne  nom. 
39  mât  un  cenfeur  ,  des  avis  duquel  elle 
33  ne  difpofoit  point.  Ce  fut  en  cctce  ccr 
35  cafion  que  j'appris  de  lui  quelques-uns 
33  des  délbrdres  de  fa  Compagnie  ,  qu'il 
33  me  fit  voir  n'être  pas  petits,  ni  facjles 
30  à  guérir  ;  mais  il  me  dit  ces  chofes  avec 
ir>  des  fentimens  de  douleur  i\  vifs  (Se  (î 
35  chrétiens,  qu'il  me  perfuada  qu'il  aimoit 
>5  véritablement  fa  Compagnie  ;  que  ces. 
55  plaintes  ne  procédoient  que  de  fa  cha- 
3»  îité  j  c^u'U  ne  les  faifoit  pas  cdio  noa-^i- 
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«  di ,  fed  dilcBione  fanandi ,  &  que  fi  Tes 
f?  paroles  fembluient  blefl'er  fa  charité,  c'é- 
>3  toient  de  ces  bleflurcs  ,  donc  il  efl  dit 
,,  dans  les  Proverbes ,  que  les  blefFures  que 
„  fait  celui  qui  aime  ,  valent  mieax  que 
„  les  baifers  trompeurs  de  celui  qui  hait. 

,,  La  réputation  de  fa  fmccrité  <5c  de 
,,  fon  amour  pour  la  vérité  étoit  tellement 
„  établie  dans  i'efprit  de  tous  fes  amis , 
„  que  foie  qu'il  louât,  à  quoi  fa  bonté  le 
,,  portoic    naturellement  ,  foit  qu'il  blâ- 
„  mât ,  à  quoi  la  vérité  le   forçoit  quel-. 
5,  quefois ,  on  ne  pouvoir  douter  ni  de  la 
,,  vérité  de   (es   paroles,  ni  de  la  pureté 
„  Ôc  fimplicité  de  fes  intentions.   Il  m'en 
,,  vient  à  préfent  fous  la  plume  une  preu- 
j,  ve  confiuérable,  qu'il  ne  fera  peut-être 
,,  pas  inutile  de  rapporter.  La  mort  du  P» 
„  Mutio  VitelUfchi  y  Général  des  Jéfuites, 
„  arrivée  au  commencement  de   Tannée 
,,  164^  ,  ayant  obligé 'la  Société  de  s'af- 
,,  fembler  à  Rome  pour  Téledion  de  fon 
,,  fucceffeur,  le  zèle  de  ce  bon  Père  pour 
„  la  réforme  de  fon  Ordre  lui  fit   croire 
,,  que  cette  occafion  lui  feroit    favorable 
j,  pour  fon  deiïeia  ;  &  pour  y  réuffir,  fça- 
„  chant  que  tout  ce  qui  viendroit  de  fa 
„  parc,  ne  feroit  point  écouté  dans  cette 
,,  Aiïemblée,  l'expédient  qu'il  prit  pour  fe 
,,  cacher ,  fut  d'on  faire  confidence  au  Pa 
„  pe,  auprès  duquel  il  avoic  CQ  Utaccè>  I" 
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^,,  lui  propofa  fondeffein  ;  (Se  lui  ayant  fait 
„  voir  la  juftice  6c  la  nécefTité  de  la  réforme 
„  de  cet  Ordre  ,  dont  la  décadence  feroic 
„  défavantageufe  au  S.  Siège  ,  il  lui  mit 
j,  entre  les  mains  un  mémoire  fort  ample 
,,  des  principaux  abus,  que  refprit  du  fié-r 
j,  cle  ,  la  hantife  des  Grands,  à.  le  défîr 
„  de  leur  complaire  en  tout,  avoit  infen- 
„  fibiement  introduits  en  cet  Ordre.  Il 
„  en  avoit  remarqué  jufqu'à  29  ,  qui  firenc 
,,  dans  fon  Mémoire  autant  d'articles  d'u- 
„  ne  réformation  néceiïaire.  Le  Pape  ayant 
,,  jugé  favorablement  du  deflein  de  ce  Pe- 
„  re  Se  de  la  juilice  de  fon  Mémoire  ,  jugea 
„  à  propos  de  l'envoyer  de  fa  part  à  cette 
,,  aflemblée  ,  lui  faifant  dire  que  fon  in- 
„  tention  n'étoit  pas  de  les  obliger  à  ces 
„  articles  de  réforme ,  mais  que  loi  ayant 
,,  été  mis  entre  les  mains  par  un  homm^e 
,,  fçavantde  fa  connoiiTance ,  très-affediom- 
,,  né  à  leur  Ordre,  &  très-bien  inftruit  du 
,,  véritable  efprit  de  leur  inftitut ,  il  avoit 
„  cru  qu'il  feroit  bon  de  leur  en  faire  part , 
,,  &  de  les  exhorter  à  les  examiner  ,  ôz 
„  pefer  mûrement  ,  pour  enfuite  y  avoir 
,,  tel  égard  ,  <Sc  en  former  pour  l'avenir  , 
„  telles  conclurions  qu'ils  trouveroient  à 
yy  propos  pour  la  plus  grande  gloire  de 
„  Dieu  <Sc  le  plus  grand  bien  de  leur  Oi- 
„  dre. 

^  Comme  ce  qui  fe  palîe  en  ces  afifem-r 
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,,  bîces  demeure  toujours  fort  fecret,  on 
,,  ne  peut  dire  quel  égard  ils  ont  eu  à  ce" 
,,  Mémoire  fi  important  ,  ni  quel  cas  ilsr 
,,  ont  fait  de  ces  avis  li  falutaires  ;  mais  ce 
,,  qui  efl  confiant ,  c'efl  que  fes   plaintes" 
„  contre  la  liberté  de  la  plupart  des  Théo- 
,,.  logiens  de  cet  Ordre  ,  qui  méprifant.ou 
,j  ignorant  la  doctrine  des  Anciens ,  ne  s'ac- 
,^  tachent  qu'à  la  nouveauté,  &  fe.  don- 
„  ncnt  les  uns  aux  autres  toute  l'autorité' 
,,  qu'ils  ont  ôtée  aux   Percs  de  TEgliie  f 
„  ces  plaintes,  dis-je,  ont  été  fans  eiTer. 
,,  H  n'a  paru  en  public  qu'un  feul  de  ces" 
„  articles,  mais  des  plus  importans,  auquel" 
„  ils  aient  eu  quelque  égard,    C'eft  celui 
„  de  la  perpétuité  du  Généralat.    Ce  Mé- 
,,  m.oire  en  repréicntoit  de  très-miauvaifcs" 
,,  fuites,  lorfque  les  Généraux,  ou  lalTés 
„  par  les  fatigues  de  leurs  charges  &  rebu- 
,,  tés  du  travail ,  ou  affoibiis  &  abbatus  par' 
,,  leur  grand  âg?  &  par  les  maladies  de  la 
,,  vieiliefTe  ,  fe  trouvent  incapables  d'agir' 
,,  par  eux-mêmes-,  6c  abandonnent  la  con- 
,,  duite  deTOrdre  a-ux  afîl/lans.  Il  femble 
^,  que  cette  aflemblée  fe  foit  lainée  tou- 
,,  cher  par  ces  raifons,  ayant  ordonné  que 
,,,  le  Général  feroit  obligé  à  Pavenir  d'ia- 
,,  diquer  une  affemblée  générale  de  l'Or-' 
,,  dre  de  neuf  en  neuf  ans;  qu'il   s'y  dé- 
,,  pofîédcroit  de  fa  charge,  6c  qu'il  feroit 
,,  en  la  lîbejté  des  vocaux  de  le  coiuinuer/' 
5,  ou  d'en   élire  un  autre» 
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t,,.  Je  finirai  cette  digrefllon  par  le  récic 
\f  fort  abrégé  d'une  violence  faite  à  ce  Pe- 
y,  re,  peu  après  que  je  fus  retourné  en 
,,  France.  Certaines  affaires  ont  pu  en  être 
5,  la  véritable  caufe ,  mais  le  prétexte  fe 
„  prit  d'ailleurs.  Il  avoir  paru  dansKo/?2e, 
„  lorfque  fy  étois  ,  un  petit  Livre  latin 
„  fous  le  titre  de  Monarchia  Solipforum. 
,y  Ce  Livre  plein  d'efpric  &  d'adreile  re- 
,,  préfentoit  l'efprit,  la  politique,  la  com- 
,,  plaifance  en  matière  de  dodrine  ,  &  Taf- 
,,  cendant  desjéfuites  furtous  les  autres  Or- 
y,  dres ,  avec  une  telle  naïveté  &  fincérité , 
,,  que  perfonne  ne  peut  douter  que  ces 
„  Solipji  fuiïent  autres  que  les  Jéfuites.  Le 
,,  débit  en  fut  grand  ;&  parce  qu'il  parut  que 
„  l'auteur  avoit  une  très-grande  connoiffan- 
,,  ce  des  fecrets  de  cet  Ordre,  le  Général 
j,  &  les  Affiftans  en  jettérent  le  foupçon- 
a,  fur  lui  ;  &  foir  que  ce  foupçon,  fût  ap- 
,,  puyé  d'indices  èz  de  conjedures  vio- 
,,  lentes,  ou  qu'il  ne  le  fut  pas,  ils  le  con- 
,,  damnèrent  au  banniflement  <5:  à  l'en* 
j,  lévement  de  Roine^  en  un  lieu  du  moR- 
,,  de  qui  ne  fe  nomme  pas ,  &  que  quel- 
„  ques  perfonnes  croyent  fort  éloigné  de 
„  celui-ci.  Cet  Arrêt  fans  aucune  forme , 
,,  fans  citation  ,  fans  accufation ,  fans  au- 
„  dition  de  parties  ni  de  témoins,  fut  exé- 
„  cuté  fans  appel  &  fans  délai. 

,,  Un  grand  Seigneur  de  Rome  voulut 
j,,  bien  précer  [on  c.iroire,  fos-  eftafiers  & 
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,,  perfonne  mcme  aux  Je  fuites,  pour  l'exe- 
„  cution  de  leur  Arrêt  ;  6c  ce  Seigneur 
,,  l'ayant  conduit  jufqu'à  la  porte  du  col- 
j,  lége  ou  Séminaire  des  Allemans  ,  après 
„  une  vifite  &  un  entretien  de  civilité,  il 
,,  le  fit  prendre  &  jetter  par  fes  eftafiers 
,,  dans  fon  caroiTe.  Cet  enlévenxent  fe 
„  fit  fur  le  foir ,  &  quoique  les  cent  Al' 
„  lemans  i  qui  compofoienc  ce  féminaire, 
„  en  fuiïent  avertis  aufTi-tôt,  Se  feRiflenc 
9>  mis  en  devoir  de  faaver  leur  Supérieur 
„  qu'ils  regardoient  Se  aimoient  comme 
„  leur  père  ,  le  caroiïe  qui  couroit  à  toute 
,,  bride,  étoit  déjà  fi  loin,  lorfqu'ils  furenc 
„  à  la  porte  ,  qu'ils  ne  purent  le  fuivre. 
,,  Ils  en  portèrent  aufii-tot  leurs  plaintes 
„  aux  Cardinaux  amis  de  ce  Père,  qui  ju- 
„  géant  bien  de  l'importance  de  cette  af- 
„  faire  &  du  péril  de  leur  ami ,  s'il  n'étoit 
,,  fecouru  prompremenc,  partirent  au  me- 
„  me  moment ,  &  en  allèrent  donner  avis 
„  au  Pape  de  qui  ils  fçavoient  c^u'il  étoit 
,,  aimé.  C'étoient  j.  fi  j'ai  bonne  mémoi- 
,,  re  ,  les  deux  Cardinaux  Barberin  & 
,,  Franciottï. 

,,  Ce  qui  fnt  admirable  en  cette  con- 

,  duire  ,  eft  qu'encore  que  nul  Jéfuite  Vitùt 
^^  paru  en  cet  enlèvement ,  nul  n'a  douté 

,  que  les  Jéfuites  n'en  fudent  les  auteurs*' 
,,  Le  Pape  même  &  les  Cardinaux  le  fup- 
poférent  pour  fi  confiant  ,  que  réfolu* 


9} 


P  R  E'  F  A  C  E.  XV 

Yy  tîon  fut  prife  &  exécutée  fur  lecîiamp  , 
,,  d'envoyer    au  Grand  Giefu ,  qui  efl  la 
„  maifon  profefTe  des  Jéfuites,  &  d'y  faire 
„  commandement   au    Général  de    venir 
,,  parler  à  Sa  Sainteté   à  l'heure   même. 
,,  Ce  qui  fut  fait  avec  autant  de  diligence 
„  qu'il  avoit  été  réfolu.  Le  Général  ayant 
„  comparu  ,  &  tâché  d'abord  de  faire  l'i- 
„  gnorant,  le  Pape  lui  parla  avec  tant  de 
,,  force  de  l'énormité  de  cet  attentat  exé- 
,,  cuté  en  fa  préfence  par  des  Jéfuites  qu'il 
„  croyoit  avoir  quelque  confidération  pour 
,,  lui,  contre  un  de  leurs  confrères  qu'ils 
,,  fçavoient  bien  être  (on  ami,&  qui  au 
„  refle ,  étoit  la    gloire  6c    l'honneur  de 
,,  leur  Ordre  ,  &  loi  commanda   en  des 
5,  termes  fi  terribles  de  le  remettre  le  ien- 
9,  demain  dans  fon  collège  ,  jufqu'à  lui  di- 
5,  re ,  que  lui-même  en  répondroit  en  fâ 
y,  perfonne ,  que  le   meilleur  parti   qu'il 
„  put   prendre,  fut  t:elui  de  l'obéiiïance. 
,,  Le  criminel  étoit  déjà  à  Tivoli,  à  cinq 
,,  lieues  de    Rome  ;   mais    les    ordres   du 
,,  Général  de  le  ramener  promptement  à 
„  Rome  fain  êc  fauf ,  ayant  été  portés  la 
,,  nuit,  on  le  remit  le  lendemain  dans  fon 
,,  collège.  11  a  paffé  le  refle  de  fes  jours 
,,  en  paix  ,  aimé  &  refpedé  également  des 
„  grands  &  des  petits,  Ôi  toujours  plus  af- 
,,  fedionnéau  véritable  bien  de  fon  Ordre, 
„  que  ceux  qui  en  pofledoient  lespremie- 
ff  charges.  ** 
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Pour  revenir  à  la  Monarchie  des  Soîl- 
fis  ,  c'efi:  un  facire  ingénicufe  ,  oii  l'eiprin 
de  la  Société  efî  peint  avec  les  couleurs 
les  plus  naturelles.  D'abord  qu'elle  parue 
au  jour  ,  elle  Ht  beaucoup  de  bruit  par- 
mi les  fçavans.    Les  uns   l'attribuèrent  à. 
Gafpard  Sciopîus ,  grand  ennemi  des  Je- 
fuites  ;    les    autres  à    un  Noble  Vcnitiea 
nommé    Contareni.    Mais   enfin   Melchior 
Incfïofer    fut  généralement   reconnu  pour 
en  être  le  véritable  auteur.    Les  Jéfuitea 
ont  voulu  nier,  à  leur  ordinaire,  que  ce 
livre  fût  d'un  de  leurs  confrères  ;  mais  ils 
n'ont  pu  le  faire  croire  ,  6c  M.  Arnauli 
leur  dit  :  *  33  11  e(l  certain  que  la  Monar^ 
,  chie  des    Solipfes  ed  d'un  Jéfuite  Aile- 
,  mand  nommé  Melchior  închofer ,  Se  oa 
,  fçait  où  efl  l'Original  de  la  lettre  d'uiv 
,  Jéfuite  Efpagnol ,  qui  le  reconnoît,  âc 
,  en  fait  de  grandes  plaintes.    "    Il  leur 
dit  encore  en  s'adreiïlmt  à  eux  :  „  On  fçaic 
,  affez  que  c'eft  votre  caradére  de  vous 
,  porter   avec    ardeur  à    faire    le    bien  , 
,  pourvu  que  vous  le  faffiez  feuls,  ôc  que 
,  perfbnne   n'en  partage    la  gloire    avec 
,  vous  ;  <Sc  fi   vous  voulez  être  finceres  , 
,  vous  avouerez ,  que  l'un  de  vos  Pères  *  ^> 
,  auteur  du  Livre  intitulé  Monarchia.  Sor. 
,  lipforum  ,  vous  connoiiToit  bien..  " 

*  Mor.  prat.  tom.  3.  p.  626, 

(^a)   L'amour  qu'gn  doit  avoir  pour  la  vériti: 
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Ce  Livre  a  été  imprimé  pour  la  pre* 
miere  fois  à  Venife  en  1645  ,  enfuite  en 
Hollande  en  1648,  avec  une  clef  pour  l'in- 
telligence des  noms.  11  en  parut  encore 
une  autre  édition  de  Venife  Tan  1651  ,  <5c 
on  l'a  nouvellement  réimprimé  dans  le 
Tuba  altéra  majorent  clangens  fonum.  Il  a 
été  traduit  en  Allemand  &  en  langue 
Tofrane ,  Sz  je  crois  que  voici^la  première 
tradudion  françoi/e  qu'on  en  ait  donnée. 
Je  fouhaite  qu'elle  foit  aufTi  bien  reçue  en 
France  ,  que  les  autres  l'ont  été  dans  les 
autres  nations. 

Gomme  ce  livre  efl:  une  allégorie  per- 
pétuelle ,  il  eft  bon  d'en  donner  ici  une 
idée  générale ,  qui    puiiïe  mettre  tout  le 

nous  oblige  d'obfervcr  que  le  Livre  c3e  la  Mo- 
narchie des  Solipfes  >  attribué  par  différens  auteurs 
à  Melchior  Inchofer  ,  pouvoit  écre  de  Clément  Sco- 
n  ,  Profès  dans  l'Ordre  des  Jéfuices  ,  italien  de 
riaiiran-e  ,  &  d'une  Mailon  for:  illuflre ,  lequel 
îitiéconicnt  de  ce  qu'on  ne  lui  accordoit  point  ce 
qu'il  croyoit  Ini  êcredû,  avoit  quitté  l'Ordre  ,  gc 
dans  fou  dépit  avoit  fait  cet  ouvrage  :  c'ell:  ce  que 
les  Jc/uites  de  Vienne  avouèrent  à  Vincent  PJac- 
cius  ,  (  de  Pfeudonymis  N.  731.  ^71.  )  Pluficurs 
critiques  pen^enr  de  mêmc^Cela  n'empêche  point 
que  la  Relation  de  M.  Bourgeois  touchant  la  per- 
fécution  fufcitéc  à  Inchofer  ne  puifTc  être  très- 
vraie  ;  car  on  voit  par  les  converfations  qu'ils 
eurent  enfemble,  que  Melchior  e'toit  méconrenc 
de  l'Ordre ,.  ôc  arni-Jéiùice  fur  des  points  eflei;* 
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tout   le  monde  au  fait    de  ce  qu'il  cOflZ 
tient. 

.  Mdchior  Inchofer  voulant  faire  connoî- 
tre  les  déréglemens  de  fa  Compagnie,  il 
étoit  de  Ton  intérêt  qu'il  fe  cachât  autant 
qu'il  pût ,  pour  n'être  point  expofé   aux 
rigoureux   châtimens  qu'une    telle  entre- 
prife   pouvoit   lui  attirer.   C'ed  pourquoi 
il  fe  déguife  fous  le  nom  de  Lucius  Cor- 
nélius Europxus  y  &  parle  des  Jéfuites  fous 
le  nom  de  Solipfes.    11  feint  que  ce  font 
des  peuples  fort  éloignés  de  notre  hémif- 
phére,  chez  qui  il  efl  tranfporté  par  une 
efpéce  d'enchantement,  &  dont  il  décric 
les  mœurs  Sz  les  coutumes  avec  toute  l*a- 
dreffe   pofTîble.    Je  fuis  même  très-porté 
à  croire  qu'il  a  déguifé   fon    flile  ;  car  il 
s'exprime  fouvent  d'une  manière   dure  & 
peu  correde ,  quoiqu'il  faffe  paroître  en 
quelques  endroits  beaucoup  de  délicateffe 
&  de  pureté. 

Si  nous  en  croyons  l'auteur  fuppofé  de 
l'Epitre  à  Léon  Allatius ,  il  fit  un  voyage 
dans  la  Terre -Sainte.  Mais  il  efl  certain 
qu*il  n'eft  jamais  forti  de  VEin^ope.  Il  die 
qu*il  refia  quarante-cinq  ans  parmi  les  So* 
lipfes ,  6c  qu'il  fut  chadé  par  leur  Monar- 
que. Cependant  on  fçait  qu'il  mourut  dans 
la  Compagnie,  Se  que  depuis  le  tems  de 
fon  entrée  jufqu'à  celui  de  fa  mort,  il  n'y 
a  au  plus  que  41  ans  ;  il  n'y  a  pas  d'au^ 
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H'e  explication  à  donner  à  ces  contradic- 
tions 5c  cesanacronifmes ,  qu'en  difant  que 
r Auteur  a  cherché  tous  les  moyens  de  fe 
dérober  à  la  connoiflance  de  fes  Supé-» 
rieurs. 

Je  penfe  aufîi  que  c'efl  dans  cette  vue 
quil   tâche  de  tromper  le  Ledeur  ,    & 
de  lui    donner   le  change   dans  quelques 
endroks  ,  comme  dans  le  chapitre  IV,  où 
il  parle    de  certains  Dotf^eurs  Européens 
qui   vinrent  chez  les  SolipfeSy  pour  enfei- 
gner  une  nouvelle  Théologie  ,  &  que  le 
Monarque  relégua  dans  Tille  des  Imaginai" 
res.   Ces    nouveaux  Théologiens   ne  font 
autres  que  les  Jéfuites,  aufîibien  que  ces 
premiers  Piiilolophes,  qui  viennent  débi- 
ter leur  dcdrine  devant  le  Monarque  dans 
le  chapitre  XVI, comme  on  le  verra  plus 
au  long  dans  les  Remarques  fur  ces  char 
pitres. 

On  fera  fans  doute  furpris  de  voir  dans 
cette  fatire  une  peinture  fî  affreufe  de  la 
Société.  Quelle  apparence,  diront  les  par- 
tifans  des  Jéluices  ,  ou  ceux  qui  ne  les 
connoiilent  pas  ailez;  quelle  apparence  que 
des  Religieux,  qui  fv»nt  une profefTion  par- 
ticulière de  iuivre  Jesus-Christ,  s'écar- 
tent  G  fort  du  chemin  qu'il  leur  a  mon- 
tré !  Quelle  apparence  que  leur  orgueil  6c 
leur  ambition  lolenc  montés  à  un  tel  ex- 
cès, que  leurs  dellcins  foient  fi  pernicieux. 
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que  les  crimes  les  plus  horribles  leurs  cou-* 
tent  fi  peu  ;  qu'il  n'y  aie  rien  de  facré  pour 
eux  dans  la  Religion  &  dans  les  Etatb  ;  que 
les  maximes  de  leur  Morale  foienc  fi  cor- 
rompues ;  que  les  vices  régnent  avec  im- 
punité clîcz  eux  ;  que  la  vertu  y  loit  fou- 
lée aux  pieds;  en  un  un  mt)t,  qu'une  maï- 
fon  à'oraifon  fait  devenue  une  caverne  de 
Voleurs  <* 

J'avoue  que  toutes  ces  chofes  font  hors- 
d'apparence  par  elles-mêmes,  pour  une 
perfonne  qui  n'a  jamais  entendu  parler 
des  Jéfuites  ,  ou  qui  ne  s'cH  jamais  mife 
en  peine  d'approfondir  leur  conduite.  Mais» 
le  moyen  d'en  douter  ,  quand  on  fçaic 
tous  les  troubles  qu'ils  ont  excites  depuis 
plus  d'un  ficelé  dans  l'Eglife  <3c  dans  les 
Etats  ;  quand  on  a  été  témoin  des  der- 
nières violences  qu'ils  ont  exercées  en 
France  ;  quand  on  eil:  informé  de  la  ma- 
nière dont  ils  fe  gouvernent  dans  les  i?i- 
àes  à  l'égard  des  Evéques  &  des  Million-' 
naires  ;  des  fuperfiitions  6c  des  idolâtries 
qu'ils  y  autoriibnt  malgré  les  cenfures  de 
Rome  f  Peut-on  fufpendre  fon  jugement' 
à  leur  égard  ,  quand  on  voit  dans  leurs 
Théologiens  (5c  dans  leurs  Cafuiftes,  l'an- 
cienne dovtirine  de  l'Eglife  combattue,  la 
Grâce  de  Jesus-Curist  avilie,  la  Cha- 
rité anéantie,  S.  Augujîin  <5c  S.  Thomas' 
çucragés;  riiomicide  ^  le  vol;,  la  calom- 
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me  &  les  plus  grands  crimes  autorifés  ? 

l^Qs  bornes  d'une  Préface  ne  me  per- 
mettent pas  de  m'éteçdre  beaucoup  fur  les 
preuves  de  toutes  ces  vérités.  Elles  fe  trou- 
vent répandues  dans  une  infinité  de  beaux 
ouvrages ,  que  les  Jéfuites  ne  pourront  ja- 
mais détruire.  Et  je  crois  que  de  tous  ceux 
qui  les  ont  lus  ,  il  n'y  a  guéres  que  les 
perfonnes  abfolument  aveuglées  ,  qui  ne 
demeurent  pas  convaincues  de  tout  ce  qu'ils 
contiennent. 

L'on  reconnoît  que  fi  la  Société  efl  un 
Corps  purement  politique  ,  qui  n'a  d'au- 
tre tut  que  Ion  agrandiiïémçnt  ,  qui  fa- 
crifie  tout  jufqu'à  la  Religion,  pour  s'éle- 
ver (Se  pour  parvenir  ,  comme  dit  notre 
auteur,  à  la  Monarchie  univerfelle  ;  que 
le  vice  y  triomphe  de  la  vertu  ;  que  l'on 
n'y  obtient  les  charges ,  que  quand  on  fçait 
flatter ,  feindre  éc  calomnier;  que  le  pou- 
voir du  Général  de  des  Supérieurs  efl  ty- 
rannîque  &  abfolu  ;  en  un  mot,  que  l'on 
rie  s'y  diflingue  qu'autant  qu'on  efl  dif- 
pofé  à  procurer  la  gloire  de  la  Société 
aux  dépens  de  toutes  les  loix  divines  6c 
jhumaines  :  fi  l'on  convient ,  dis-je ,  de  tou- 
tes ces  chofes,  fera-t-il  après  cela  difficile 
de  fe  perfuader  ,  qu'ils  n'ont  pas  épargné 
les  Papes  mêmes ,  quand  ils  ont  voulu 
s'oppofcr  à  leurs  dedeins  ;  qu'ils  ont  prof- 
.critles  têtes  couronnées  qui  ne  leur  étoienr 
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pas  favorables  ;  qu'ils  on:  pcrrécuté  &  faît 
mourir  les  Evoques  &  les  Cardinaux  qui 
condamnoient  leurs  impiétés  ;  qu'ils  onc 
fait  fervir  le  crédit  énorme  qu'ils  avoienc 
auprès  des  Puiilances ,  pour  fatisfaire  leurs 
reiientimens  particuliers  ;  qu'ils  onc  diffa- 
mé <5c  taxé  d'héréfie  les  ennemis  de  leur 
Doctrine  &  de  leur  Morale  pcrnicieufe  ; 
qu'ils  ont  exercé  des  cruautés  inouïes  con- 
tre des  Communautés  de  fainres  Filles  , 
fous  prétexte  de  Religion  ;  qu'ils  ont  mis 
en  ufage  toutes  fortes  d'artifices  <Sc  de.  vio- 
lences ,  pour  s'emparer  de  la  plus  grande 
partie  des  Univerfités  Ôc  des  Monafleres 
de  Y  Europe  f 

Rien  de  tout  cela  ne  paroîtra  incroya- 
ble, fi  les  déréglemens  des  Jéfuites  font 
tels  que  Melchior  Inchofer  nous  les  décrit. 
Or ,  c'efl  ce  qu'on  ne  peut  révoquer  en 
doute.  Perfonne  ne  pouvoit  mieux  les 
connoître  que  lui,  ayant  pafTé  plus  de 
quarante  ans  parmi  eux.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  fes  vues  étoient  fimples ,  & 
que  la  charité  feule  étoit  le  motif  qui 
l'ohligeoit  à  révéler  la  corruption  intérieu- 
re de  fon  Corps.  Il  s'accorde  d'ailleurs 
parfaitement  avec  tous  les  Jéfuites  qui 
en  différens  tems ,  en  différens  lieux  ,  fe 
font  plaints  des  mêmes  défordres. 

Il  y  avoic  long-tems  que  *  S.  Françoî^ 

f  Epiil.  ad  Patres  &  Friitrcs  Societatist 
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de  Borgia  ,  un  de  leurs  premiers  Géné- 
raux,  avoir  prédit,  qu'il  viendroït  un  tems, 
eu  la  Société  ne  mettroit  plus  de  bornes  à 
fon  orgueil  Cr  âfon  ambition ,  ^w'e/Ze  ne  s'oc- 
cuperoit  plus  qu'à  amajer  des  richejes  Gr  à 
établir  fin  crédit ,  que  la  pratique  des  ver-i 
tus  feroit  entièrement  négligée  ,  Gr  quil  n'y 
auroit  plus  de  Puijfance  fur  la  'terre  qui 
pourroit  la  ramener  à  fa  perfeElion  ,  ni  même 
la  détruire.  Plût  à  Dieu  ,  s'écrie  ce  Saint, 
que  l'expérience  ne  nous  eût  pas  déjà  con-^ 
vaincus  plus  d'une  fois  ,  que  ce  malheureux 
tems  efl  arrivé  ! 

Claude  Aquaviva  ^  leur  cinquième  Gé- 
néral, fe  plaint  dans  fon  Livre  intitulé. 
Moyens  pour  guérir  les  maladies  de  la  So- 
ciété *  ,  que  fous  le  fpécieux  prétexte  de 
Itle  pour  le  falut  des  âmes ,  les  Jéfuites 
fe  mêlent  des  affaires  féculieres  ,  sinfinuent 
dans  les  cours  des  Princes  G-  des  Grands; 
mais  que  leur  véritable  motif  efl  Vamour. 
d'eux-mêmes  £r  des  chofes  du  fiécle. 

Mutio  Vitellefchi ,  fucceflèur  &AquavU 
va  y  avertit  le.s  Jéluitesdans  une  lettre  qu'il 
leur  adreiîe,  du  peu  d'eflime  que  l'on  fait 
de  la  Société.  **  On  nous  accufe  ,  dit-il  , 
d'être  des  orgueilleux,  de  vouloir  que  toutes 
les  affaires  paffent  par   nos  mains ,  &  dé- 

*  Chap.  15. 
.  **  Epiil.  I.  de  Oratione  jid  Patres  ôc  Fratres  So»! 
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pendent  de  nous  ,  d'avoir  trop  bonne  opinion 
de  notre  figejje  dr  trop  de  mépris  pour  les 
autres. 

Quand  ces  accufations  feroient  mal  fort" 
dées  ,  dic-il  enfuite  ,  nous  ne  devons  pas 
iaijjer  de  nous  conduire  de  telle  manière 
que  le  monde  ne  puijje  pas  nous  faire  ces 
reproches. 

Mariana  ,  Jéfuite  Efpagnol ,  dont  Je 
Cardinal  Baronius  *  loue  fort  la  pieté  & 
i'amour  pour  la  vérité,  a  fait  un  livre  qui 
a  pour  titre ,  des  maladies  de  la  Société , 
de  leurs  caufes  6"  de  leurs  remèdes  ,  où  il 
dépeint  avec  beaucoup  d'énergie  Se  de  fin- 
céricé  tous  les  vices  qui  régnent  parmi  les 
Jéfuites.  Ce  livre  fut  reçu  avec  un  ap- 
plaudiiTement  général  ,  &  on  le  vit  en 
très-peu  de  tems  imprimé  en  Latin  y  en> 
Efpagnol ,  en  François  6c  en  Italien.  hQS 
Jéluitcs  n'ont  pu  le  défavouer.  Le  Père 
Alegamht  efl  obligé  de  reconnoitre  qu'il 
eft  véritablement  de  Mariana ,  &  le  P, 
Floraventio  y  confefTeur  du  Pape,  a  avoué 
avec  douleur,  que  tout  ce  qui  y  et  oit  con." 
tenu  ,  nétoit  que  trop  véritable ,  Gr  que  la 
Société  avoit  abfolument  befoin  d'une  réfoX" 
me  générale.  Tous  les  défordres  dont  il  fe 
planit ,  on:  une  entière  conformité  avec 
ceux  dont  parle  Melchior  Inchofer.  C'eft 
ce  que  l'on  verra  dans  la  fuite    àçs  Re- 

*  Tome  8.  ad  an.  Çhr.  6ZB, 
'«..  ^^-.^^^^  ^  c^^;  .^  /^i.-  7"-"  «^/^—^  marques  ^ 

^    yv^J»J%JL.t^AX^      â^t^"^'^     <:*^l^J*iiy     ««^   cljS  CAfl^'-'**'^^*^    O-cXi- 
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marques  ,  où  je  rapporterai  les  pafTages 
qui  prouvent  cette  conformité.  Je  me  con- 
tenterai de  citer  ici  les  dernières  paroles  , 
par  où  Mariana  conclut  fon  livre,  &:  qui 
font  foi  de  fa  fincérité.    Je  conviens    que. 
c'ejl  une  entreprife  téméraire,  dic-il  ,  d'ofer 
mettre  en  lumière  le  malheureux  état  de  la. 
Société  y   Gr   les  fautes  qui   s'y  commettent 
.  dans  le  gouvernement  public.  Ma  témérité  eji 
d'autant  plus  grande ,  que  ces  fautes  fontgé-- 
néralement  approuvées  y  (jy  demeurent  impu- 
nies. Mais  quoi  !  Je  parle  ingénument ,  G' 
fans  déguifement'  Aucune  efpérance  ne  m'y 
engage  y  ^  il  efi  libre  à  chacun  d'en  porter 
tel  jugement  qu'il  lui  plaira.  Pour  moi  y  plus 
mon  âge  s'affoiblit ,  ^  plus  le  moment  s'ap- 
proche oii  je  dois  paroître  devant  mon  Juge , 
plus  je  me  crois  obligé  d' affurer  autentiquement  y 
que  notre  Société  y  toute  divine   qu'elle  foit 
Zansfon  origine  y  touche  à  fa  perte ,  &  qu'elle 
ne  tardera  guéres  à  être  entièrement  renver- 
fée  y  fi  Dieu  ne  la  r-eïeve  y  Or  fi  fes  enfans 
touchés  de  compaffîon  pour  leur  mère ,  {r  ou- 
bliant tout  intérêt  particulier  ,  ne  lui  donnent 
un  prompt  fecours  y  fyne  coupent  jufquau 
yify  s'il  -eft  néçeffaire  y  pour  empêcher  que 
la  gangrené  ne  gagne  plus  loin. 

Lé  livre  de  Jarrigt  ,  intitulé  le  Jéfuite 
fur  VEchafaudy  fervira  encore  merveilleu- 
fement  à  mon  delTein.  On  me  dira  peut- 
êtr#,  qu'il  récjriyit^  d.^ns  le  cems  qu'il  avoit 
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apoflafié  de  la  Compagnie  ,  &  que  tout  ce 
qu'il  die  doit  être  fort  lufped:  ;  je  répon- 
drai avec  M.  Arnauld,  que  s'il  avoit  avan- 
cé quelque  faulTeté,  les  jéfuites  fans  doute 
Tauroient  contraint  de  s'en  rétrader  pu- 
bliquement ,  lorfqu'il  eft  rentré  avec  eux. 
Jls  n'ont  cependant  pu  que  lui  faire  recon- 
noîtrc,  qu'il  avoit  parlé  avec  trop  de  paf-: 
iion  6c  d'animofité  ;  ce  qui  n'efl  pas  une 
récradation.  Peut-être  que  le  refus  qu'il 
fit  de  défavouer  par  un  menfonge ,  ce  qa'il 
avoit  dit  au  déshonneur  de  la  Société  lui 
coûta  cher ,  ôc  que  c'efl  pour  cela  que  Ton 
n'a  jamais  entendu  parler  de  lui.  On  fçaic 
ce  qu'ils  en  ont  pu  faire ,  mais  on  ne  fçaic 
pas  ce  qu'ils  en  ont  fait.  Apres  tout,  quand 
fon  livre  feroit  plein  d'impoftures  6c  de 
calomnies ,  ce  qu'il  dit  du  gouvernement 
&  de  la  conduite  des  Supérieurs,  étant  en- 
tièrement femblable  à  ce  que  tous  les  au- 
tres Jéfuites  en  ont  dit  ,  on  ne  peut  du 
moins  douter  de  fa  lincérité  en  cette  oc- 
cafion.  Et  pour  que  le  ledeur  enpuifTe  ju- 
ger, il  trouvera  à  la  fin  de  cet  écrit  les 
quatre  chapitres  de  Jarrige  ,  qui  s'accor- 
dent parfaitement  avec  la  Monarchie  des 
Solipfes. 

J'ai  ajouté  deux  Requêtes  préfentées  ait 
Pape  Clément  Vlll  par  des  Jéfuites  de  di*- 
verfes  provinces,  pour  demander  la  réfor- 
me de  la  Société.  On  V€xxa  que  leurs  rai- 


PRÉFACE,        xxvlj 
fons  font  abfolumenc  les  mêmes  que  cel- 
les des  autres  dont  nous  venons  de  parler. 
Cette  uniformité  de  plaintes  &  de  mé- 
concentemens  n'eft-elle  pas  une  preuve 
plus  que  fuffifante  de  la  corruption  de  la 
Société  ?  Et  fî  les  Jéfuites  n'en  veulent  pas 
convenir,  ne  doit-on  pas   déplorer  leur 
aveuglement  .<*  Diront-ils  encore  ,  après 
tous  les  témoignages  domefliques  que  je 
leur  mets  devant  les  yeux ,  que  les  fautes 
de  quelques  particuliers  ne  doivent  point 
être  attribuées  à  tout  un  corps  ?  Ne  font-ils 
pas  convaincus  par  eux-mêmes,  que  l'efpric 
de  la  Société  efl  entièrement  perverti  ,  & 
qu'on  y  fait  une  profefTion  ouverte  du  vice  ? 
Si  cela  n'étoit  pas ,  entendroit-on  les  mê- 
mes plaintes  en  Italie,  en  Allemagne ,  ea 
Efpagne,en.  France? 

Qu'ils  avouent  donc  qu'ils  fe  font  biera 
écartés  de  la  ferveur  &  de  l'intention  de 
leur  fondateur.  Qu'ils  fe  reconnoiffent  dans 
la  peinture  de  Melchior  Inchofer ,  Se  qu'ils 
travaillent  férieufement  à  cette  réforme  d 
ardemment  fouhaitée  dans  tout  le  monde 
chrétien.  Mais  il  n'y  a  que  celui  qui  change 
les  cœurs  de  pierre  en  cœurs  de  chair,  qui 
puifTe  opérer  un  tel  miracle.  C'eft  à  lui 
qu'il  faut  s'adreffer  pour  l'obtenir. 


AFERTIS  SEME  NT. 

LEs  chiffres  qui  fe  rencontrent  dans  cha- 
j^ue  chapitre  enfermes  entre  deuxp^re/z- 
thej'es  0  ,  fervent  à  indiquer  les  Remarques 
qui  ont  été  faites  fur  les  endroits  que  ces 
chiffres  précédent.  Elles  fe  trouveront  à  la 
fin  de  chaque  chapitre  fous  le  titre  de  Re- 
marques ,  lefquelles  feront  aulîi  précé- 
dées de  femblables  chiffres  entre  deux  p^- 
renthèfes.  Les  lettres  placées  entre  deux 
parenthèfes,  ont  rapport  aux  notes  qui  fe 
rencontrent  à  la  marge  des  pages. 
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De  Timotheus    Curfantius» 
A  Lcon  Allatius. 

Oici  5  llluftre  Léon  ,  le 
Livre  de  la  Monarchie 
ou  du  Royaume  des 
Soliples,  qui  reparaît  en  cette 
Ville.  Si  Lucius  Cornélius  Eu- 
ropaeus  ,  le  commença  dans  un 
long  voyage  en  pays  éloigné  , 
ce  fut  certainement  à  fon'  retour 
en  celui-ci ,  quil  y  mit  la  der- 
niere  main.  Mais  depuis ,  étant 
fur  le -point  départir  pour  la  Pa- 
leftine  ,  d'où  il  ne  comptoir  pas 
de  revenir  ,  il  ?ne  mit  entre  les 
mains  ce  dernier  Ouvrage  pour 
en  difpofer  comme  il  me  plai-- 
Toit,  Il  me  parut  être  une  prO" 
du5iion  d'efprit  telle  que  vous 
&  les  Sçavans  avez  coutume 
A 


E  P  I  T  R  E 

dejlimer  devoir  être  donnée  au 
Public  ,  pour  le  bien  de  la  R/- 
publique  des  Lettres ,  même  pour 
celui   de  tout  F  univers^    Je  ne 
ff ai  Ji  Luc'ms  Cornclius  a  laij^ 
je  ailleurs  d'autres  marques  de 
fon  érudition.  Ce  qui  efl  certain  y 
ceji  que  ,  s'il  neût  pas^  perdu 
îamdetems  parmi  les  Solipfes, 
il  auroit  été  en  état  défaire  de 
grands  progrès  dans  les  Belles^ 
Lettres  5  &  d'y  rendre  fon  nom 
célèbre.  Au  rejîe  ,  c\fi  à  vous 
de  juger  ft  tout  ce  quil  rappor^ 
te  font  des  vérités  ^  ou  des  ap^ 
parences  de  vérité  ,   &  s'il  n'a 
pas  plutôt  voulu  nous  tracer  des 
règles  de  Politique ,  &  nous  ap- 
prendre  ce   quil  faut  faire  & 
éviter  dans  un  Gouvernement, 
Pour  moi  ^fonjlile  me  plaît ,  & 
jaime  fort  l enjouement  de  fes 
narrations.  Toutes  les  perfonnes 
de  bon  goût  ,  qui  foîtt  ici ,    en 
jugent  de  même.   Ce  nefl  pour* 
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tûnt-là  que  lécorce  ;  mais  fi  elle 
e(i  ft  belle ,  quel  préjugé  pour  ce 
quelle  renferme  !  Ne  doit- on 
pas  s^ attendre  à  y  trouver  les 
maximes  ô*  les  règles  les  plus 
fur  es  pour  fe  conduire  dans  tou- 
tes fortes  d'Etats  ?  Pour  vous  y 
que  tous  les  Sçavans  regardent 
avecraifon  comme  leur  maître^ 
vous  y  ferez  encore  déplus  bel- 
les découvertes.  Il  mefuffit  de 
rendre  fervice  au  Public ,  &  de 
vous  faire  un  préfent  qui  puijfe 
vous  être  agréable. 


REMARQUES 

SUR 
CETTE  EPITRE. 

On  ne  fait  quel  efi  le  véritable  Au- 
teur de  cette  hpltre.  Villani  dans  fa 
Viferaalzata,  dit  que  celui  qui  pour- 
voit lever  le  mafque  à  ce  Timotheus 
Cxiv^àmïmyluiferoit  un  grand  plaijir. 
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Jly  a  toute  apparence  que  ce  fut  un  in" 
lime  ami  de  Melchior  Inchofer ,  qui 
ft  chargea  de  rimprejjion  de  fou  Livre. 
'LconAWdLÙxxseJi plus  connu.  CV- 
toit  un  des  plus  fameux  Ecrivains  du 
dix-feptieme  Jiecle,  Il  etoit  Garde  de 
la  Bibliothèque  du  Vatican.  Il  naquit 
en  riflc  de  Chio ,  &  mourut  â  Rome 
en  1669.  âgé  de  8  3 .  ans.  Il  paroîtpar 
deux  Lettres  que  nous  avons  de  Mel- 
chior Inchofer,  adrefjéesà  Léon  Al- 
latius  ,  Vune  fur  V AJfociation  de  S, 
Pierre  ^  de  S.  Paul ,  G^  l'autre  dç 
Eunuchifmo  ,  que  ces  deux  perfon-" 
nages  étoient  liés  d'une  amitié  parti^, 
culiere. 


LA 

MONARCHIE 

DES 

S  O  L  I  P  S  E  S. 

CHAPITRE  L 

Idée  générale  de  la  Monarchie  des 

S  o  L  I  p  s  E  s. 

^i  Uel  nom  convenoit  le 

m'eux    au    Gouverne- 

^  ment  ,     dont    j'encre- 

^  prends  la  defcripcion  , 
celui ,  ou  de  Royaume , 
ou  de  Monarchie  y  ou  de  République  ? 
Je  vous  en  fais  ju^e.  Je  ne  trouve 
point  de  termes  alTez  énergiq^ues  ni 
dans  Arijîote,  ni  dans  Plutarque ,  ni 
dans  Tacite,nï  dans  Platon  même, le 
plus  ancien  de  tous.  C'eil  une  nou- 
velle forme  de  Gouvernement  in- 
connue dans  notre  hémifphere.  Elle 
n'en  eil  cependant  pas  moins  admi- 
rable, 6c  l'on  ne  doit  pas  en  méprifer 
la  connoiffance ,  puifque  rien  n'efl 

A3 
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plus  efficace,quefes  maximes,  pour 
former  les  mœurs  du  Peuple  <Sc  des 
Princes ,  pour  aflurer  la  bonheur  Se 
la  tranquillité  d'un  Etat,  pour  i'ag- 
grandir  &  le  conferver ,  en  un  mot , 
pour  procurer  aux  Sujets  toute  la 
felicicé,que  l'on  peut  goûter  ici-bas. 
C'eil  un  accord  merveilleux  de  la 
Royauté  avec  le  Sacerdoce  ,  de  la 
prudence  avec  la  difTimulation,  de 
la  magnificence  avec  le  mépris  de 
réclat ,  de  Téconomie  avec  les  plus 
grandes  richelTes. 

Ce  (  I  )  feroit  ici  le  lieu  d'informer 
le  Leâeur  du  climat  &  de  la  fi- 
tuation  de  ce  royaume  ,  de  fon 
étendue  &  de  Çqs  limites.  Mais  per- 
fbnne  de  ceux  qui  y  ont  déjà  voya- 
gé ,  n'a  pu  le  faire ,  &  je  n'ai  pas  la 
témérité  de  l'entreprendre  :  fembla- 
ble  à  VUUJJe  d' Homère  ,  j'ai  bien 
parcouru  les  V  illes  de  ces  peuples , 
j'ai  bien  obfervé  leurs  coutumes; 
mais  pour  la  fituation  de  leur  cli- 
mat ,  c'efl  fur  quoi  je  n'ai  point  de 
connoillance certaine.  La  conftruc» 
tion  de  leur  monde  n'ell  pas  fem- 
blable  à  celle  du  nôtre.  Le  nombre 
&  les  noms  de  leurs  pôles  font  touc 
différcns.  La  Lune  îe  trouve  plus 


DESSOLIPSES.Chap.I.    3 

fouvenc  pour  eux  dans  fon  poinc 
vertical ,  que  le  Soleil  dans  fon  mi- 
di. Les  lieux  n'ont  aucune  difieren- 
ce  encr'eux  ,  pas  même  par  leur  (i- 
tuation  ;  enlorte  que  ce  qui  eft  en 
haut,  eft  en  même-tems  en  bas  ;  ce 
qui  efl  à  gauche,  elt  aulTi  à  droite. 
Il  fembledu  moins  que  leur  Monde 
ne  devroit  avoir  qu'un  centre  com- 
mun. Point  du  tout  :  il  en  a  plu- 
fieurs ,  encore  ne  font-ils  pas  immo- 
biles. Toute  cette  diverfité  dépend 
entièrement  de  la  volonté  du  Mo- 
narque. Les  chofes  feront  autre- 
ment, s'il  le  veut.  On  ne  croit  que 
ce  qu'il  décide.  La  raifon  ou  ie 
fens  commun  ont  beau  s'oppofer  , 
on  ne  les  écoute  pas.  Il  n'efl  pas 
permis  de  répliquer  fanss'expoler  à 
quelque  punition.  11  faut  au  con- 
traire tout  écouter ,  trouver  de  la 
raifon  dans  tout ,  applaudir  à  tout , 
approuver  tout.  Perfonne  ne  fçaic 
mieux  que  moi ,  le  rifque  que  l'on 
courten  voulantagiràutrement.On 
a  vu  autrefois  la  Ville  capitale  tel- 
lement inondée ,  6c  le  Soleil  telle- 
ment enveloppé  de  nuages,que  Ton 
ne  pouvoit  trouver  ni  allez  de  ba- 
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teaux  ni  allez  de  flambeaux.  Dans 
rétonnementdont  j'ctois  frappé,  je 
voulus  m'éciier,que  toutétoit  enie- 
veli  dans  les  ténèbres.  Je  reçus  or- 
dre auffi-toc ,  de  me  taire ,  <Sc  de  re- 
connoître  hautement  que  le  Soleil 
étoiten  plein  midi,  qu'il  luiloit,  & 
que  tout  étoit  (ec.  Cependant  l'eau, 
qui  découloit  en  abondance  de  mes 
habits ,  démentoit  bien  ce  que  l'on 
mefairoitdire.C'étoientdesefpeces 
d'Huifllers ,  qui  m'obligeoient  ain- 
fî  de  me  conformer  aux  volontés  d\i 
Monarque.  J'étois  menacé  de  l'exil , 
fij'eufTe  voulu  difputer  contre  lui  ;& 
delà  mort,  fi  j'euITe  ea  la  hardiciTe 

d- lui  réfifler Dois-je  pour- 

iuivre  la  defcription  de  cette  Ma- 
na,rchie?  Une  grande  raifon  feroit 
capable  de  m'en  empêcher  ;  c'ed 
que,  fi  quelque  jour  la  fortune 
vous  conduifoit  en  ces  lieux  ,  & 
que  vous  y  vidiez  tout  changé  , 
vous  m'accuferiez  fans  doute  d'im- 
poflure.  Sçachez  donc  que  je  n'é- 
cris précifément ,  que  ce  que  j'ai  pu 
apprendre  ,  lire  ou  voir,  pendant 
refpace  de  quarante-cinq  ans,  que 
j'ai  demeuré  dans  le  royaume  des 
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Soïipfes,  Les  chofes  changeoient  de 
jour  en  jour  dès  ce  tems  là  :  à  pius 
forte  rai  (on  changeront-elles  dans  la 
fuite,  &:  il  e(l  hors  dedjoute,  que  Von 
n'y  reconnoîtra  rien  de  ce  que  j'en 
rapporte.  Il  n'y  a  chez  eux  qu'une 
chofe  certaine  &  confiante  ,  c'eft 
que  tout  efl  fournis  au  caprice  du 
Monarque,  hors  le  lieu  de  fa  réfi- 
dence. 


REMARQUES. 

L'Auteur  donne  ici  une  idée  générale  de 
la  Monarchie  des  Solipfes  ;  c'ell-à>dire  ,  de 
la  Société  des  Jéfuites.  11  nous  la  repréfente 
comme  un  Gouvernement:  don:  les  maxi- 
mes &  lesloix  font  pleines  de  prudence 
,&  de  politique. 

Le  pouvoir  du  Monarque ,  c*efVà-dire  > 
du  Général  de  la  Société,  ell  abfolu.  Quel- 
que chofe  qu'il  fafie  ,  quelque  oppofée 
qu'elle  foit  à  toutes  les  loix  &  à  la  rai- 
fon  ,  tous  Tes  Sujets  lui  doivent  une  obéif- 
fance  aveugle.  Il  ne  leur  ei\  pas  même 
permis  de  réfléchir  fur  ce  qu'il  ordonne. 
C'ell-là  la  fource  des  fréquens  changemens 
qui  arrivent  dans  la  Société.  PJen  n'y  ell 
conftanc ,  parce  que  tout  ell  fournis  au  ca- 
price du  Général ,  &  fa  volonté  fait  accor- 
der les  chofes  les  plus  incompatibles.  C'eiî: 
ce  que  Melchior  Inchofer  veut  faire  en^en- 

As 
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dre  dans  la  Defcription  bizarre  qu'il  fait  de 
leur  Monde. 

(i^  Il  n'olî  pas  aifc  de  connoîcre  le  cli- 
mat de  cette  Monarchie ,  puirqu'clle  cft 
répandue  par  toute  la  terre. 


CHAPITRE    IL 

Par    quelle  occajîon  V Auteur   s'efi 

trouvé  dans  le  royaume  des 

SoLi  p  s  E  s. 


A 


Vant  que  d'entrer  dans  le  dé- 
tail du  Royaume  des  SoUpfes^ 
on  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de 
favoir  quelle  avanture  me  fit  pafler 
de  V Europe ,  &  de  tout  ce:  hémif- 
phere,dans  ces  contrées  inconnues. 
Je  fuis  né  dans  un  des  plus  florif- 
*  L'Aile-  fans  "^  Royaumes  de  VEurope,  A 
magne,  peine  eus-je  atteint  Tâge  de  raifon 
que  mes  parens  m'envoyèrent  à 
Rome  y  pour  y  étudier.  Il  n'y  avoic 
pas  long-tems  que  le  Pape  Clément 
FIIL  avoit  fait  célébrer  le  Jubilé 
pour  la  fin  du  feiziéme  fiécîe.  Après 
reçu  Je  des  Belles-Lettres  ,  je  m'a- 
donnai à  celle  de  la  Jurifprudence , 
OLi  je  fis  quelques  progrès.  J'étois  en- 
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corefort  jeune,  que  je  me  vis  en  érac 
de  parlcrdevant  les  juges  &  démé- 
riter leur  approbation.  En  un  mot , 
ilfembloic  que  la  faveur  me  deflinoic 
à  de  grandes  chofes  ;  mais  un  revers 
inopiné  me  fit  bien  rabattre  de  mes 
efpérances. 

Trois  de  mes  compagnons  d'é- 
tude vinrent  un  jour  me  prendre 
pour  la  promenade.  Je  ne  refufai 
point  la  partie.  Pouvois  je  prévoir 
le  malheur  dont  j'étois  menacé  ? 
Nous  forçons  enfemble  par  la  porte 
qui  conduit  au  port  de  Rome,  fi  fa- 
meux dans  l'antiquité.  Nous  nous 
promenons  fur  les  agréables  rivages 
du  Tibre,  joignant  au  plaifir  de  la 
promenade  celui  de  la  converfacion. 
Enfuice  comme  nous  étions  un  peu 
fatigués,nous  nous  approchâmes  du 
fleuVe ,    Se  nous  nous  afsîmes  fur 
le  gazon  ,  pour  prendre  le  frais.  Là 
nous  commençâmes  à  faire  des  ré- 
flexions fur  l'inconflance  des  chofes 
d'ici-bas ,  ôc  fur  les  caprices  de  la 
fortune.  Pendant  que  nous  étions 
ainfi  à  difcourir ,  nous  appcrcevons 
derrière  nous  des  hommes ,  dont  le 
vifagenous  écoit  inconnu. Cette  vue 

A6 
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ne  nous  furpric  pas  peu.  On  eût  dît 
qu'ils  étoient  touc-à-coup  fortis  de 
la  terre.  Mais  ils  s'étoienc  tenus  long 
temscachcsdansun  petit  bois  voifin, 
pour  écouter  notre  con  verfation.  Ils 
marchoient  fans  bruit  ;  ôc  dès  qu'ils 
virent  que  nous  les  appercevions  , 
ils  vinrent  à  nous  d'un  pas  allure  , 
nous  faluérent  aflèz  gracieu  fement , 
6c  prirent  place  auprès  de  nous  , 
nous  demandant  quel  étoit  le  fujet  de 
notre  entretien.  Leurs  habillemens 
étoient  des  plus  (înguliersiils  avoient 
des  robes  retroufiëes  jufqu'aux  ge- 
noux, des  manteaux,  qui  envelop- 
poient  leurs  épaules,  la  barbe  cou- 
pée.Ils  étoient  noirs  depuis  les  pieds 
jufqu'à  la  tête;  ce  qui  nous  les  faifoic 
d'abord  prendre  pour  des  Crieurs 
d'enterrement»  Mais  dès  que  nous 
vîmesleurs  robes  traînantes, (Se  leurs 
manteaux  abbatus ,  nous  jugeâmes 
que  ce  pouvoit  bien  être  de  cette 
forte  de  Philofophes,  dont  Rome 
étoit  pleine  pour  lors.  Pour  moi,  j'é- 
tois  dans  un  grand  embarras.  Je  ne 
fçavois  fi  je  ne  les  devois  pas  regar- 
der comme  des  magiciens,  ou  des 
difeurs  de  bonne  avanture. 
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Cependant  ces  Mefîleurs  trouvè- 
rent un  beau  champ  pour  parler, 
dans  le  fujet  de  notre  converfation. 
Ils  nous  demandèrent  d'abord, quel 
étoit  notre  pays ,  quel  étoit  notre 
naiiTance  ,  quels  étoient  nos  biens  ? 
Dès  qu'ils  fçurent  que  nous  étions 
de  jeunes  gens  Romains  6c  Etran- 
gers, tous  de  qualité  (Se  fort  riches, 
ils  entrèrent  dans  un  plus  grand 
détail,  6c  voulurent  fcavoir  Tâiîe  de 
nos  parens ,  leurs  Charges ,  le  nom- 
bre de  nos  frères ,  de  nos  fœurs , 
de  nos  proches  6c  de  nos  alliés. 
Nous  répondîmes  exadement  à  cha- 
que article.  Enfin  il  fallut  encore 
leur  dire  quel  genre  d'étude  nous 
avions  embralTé.  Nous  n'eûmes  pas 
plutôt  prononcé  le  nom  de  Droit  , 
que  tout-à-coup  ils  changerent,pour 
ainfi  dire,  de  vifage.  Ils  ferrèrent 
les  levures, 6c  il  parut  dans  leurs  yeux 
6c  fur  leur  front,  je  ne  fçai  quoi  defu- 
nefle.  Malheureux  que  vous  êtes,  nous 
dit  en  foupirant  le  plus  vieux  d'en- 
tre eux  ,  pourquoi  emhrajjer  une  pro- 
fejjîon  y  qui  ne  peut  que  vous  condui- 
re à  la  damnation  ^  A  quoi  vous 
Jhrvira  la  Jurifprudence  <*  ^ous  êtes 


lo      LA  MONARCHIS 

riches  Cy  de  qualité^  Crpar  conféquent 
en  état  de  rendre  fervice  à  bien  du 
monde,  fan  s  nuire  à  perfonne  ;  au  lieu 
que  les  Jurifconfultes  ont  coutume  de 
jacrifîer  le  bien  ,  &fouvent  l'honneur 
de  leur  prochain  à  leur  avarice.  Que 
7Ï étudiez-vous  avec  nous  les  belles  loix 
des  Solipfesj?  Que  ne  fidvei-vous  la 
Cour  de  leur  puiJJ'ant  Monarque  /  vous 
verre^  :  que  dis-je?  vous  poJJ'edere^  un 
royaume  incomparable.  Cesdiicours 
me  firent  foupçonner  alors,  qu'ils 
pouvoieni  bien  être  de  cesgens,qui 
viennent  nous  débiter  de  pieufes  fa- 
bles,pour  nous  attirer  dans  les  cloî- 
tres, (Se  nous  engager  à  prendre  le 
{roc.  A^ous  fommesChrétienSyleuY  dis- 
je  fur  le  champ.  L'Evangile  eft  la  re- 
gle  de  notre  Foi ,  nous  ne  conncijfons 
point  les  Solipfes  ;  (jr  nous  ne  cher- 
chons d'autre  Cour^que  celle  ^e  J  e  s  u  s 
Christ,  qui  eft  notre  roi.  Oeji  lui 
que  nous  fuivons.  On  le  peut  trouver 
par  plus  d'un  chemin.  Chacun  a  fa  vo- 
cation: Cr  rEfpritfaint  nous  mené  par 
différentes  voies.  Ne  font-ce  pas  là 
'  ^K(F  vosfentimens  /  Nous  fommes  au 
monde  pour  Dieu ,  pour  notre  patrie  , 
ô"  pour  nous-mêmes  :  nous  ne  quitte-' 
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rons  cette  vie  mortelle ,  que  pour  entrer 
dans  la  liberté  des  en  fans  de  Dimfa 
que  pour  jouir  de  cette  félicité fuprême , 
qui  eji  promife  à  ceux  qui  ne  l'auront 
point  abandonné. 

A  ces  mots  le  Vieillard ,  qui  s'ap^ 
loic  Apogenite  ,  me  regarda  en 
pitié  ,  plaignant  l'erreur  où  m'avoic 
entraîné  ma  franchife.  11  s'arrête  un 
moment,  jette  les  yeux  au  ciel  , 
poufle  quelques  foupirs,  &  fliit  cou- 
ler quelques  larmes.  Puism'adreiïknt 
la  parole ,  O  mon  fils ,  me  dit-  il ,  ne 
vous  y  trompe^pas:  votrevocationn'eji 
pas  véritable.  Oejî  une  rufe  de  l'enne- 
mi caché*,  qui  veut  vous  attirer  dans 
fesjilets.  Rien  n'ejl  plus  dangereux  , 
que  de  pajjer  fa  vie  dans  V opulence, 
Prenei  garde  de  tomber  dans  le  préci- 
pice oii  tombent  la  plupart  des  riches: 
on  ne  trouve  point  Jesus-Christ 
par  le  chemin  que  vous  prene^.  Il  nous 
apprend  lui-même ,  que  pour  le  fuivre  , 
il  faut  méprifer  le  monde ,  renoncer  à 
foi-même ,  porter  fa  croix ,  quitter  fon 
père, fa  mère  Qy  toute  affeSiion  charnel- 
le ,  ft  dépouiller  de  tout ,  perdre  même 
jufqu' à fes  prétentions  G'fes  efpérances 
pour  cemonde.Voilà  la  véritable  voca* 
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tion  :  c'eft  celle-là  que  Dieu  nous  en- 
voie vous  annoncer.  Vous  imaginez- 
Vous  qu'il  ny  ait  que  du  haiard  dans 
notre  rencontre ,  &  que  la  divine  Pro- 
vidence ne  l'ait  point  ménagée  ?  Gar- 
dez-vous de  réfifter  au  St.  Efpritdans 
le  tems  favorable.  Oeji  lui  qui  vous  in- 
vite dans  ce  moment.  Ne  le  laiffe^ 
point  échapper ,  ce  moment  précieux, 
Vous  le  chercheriez  une  autre  fois  en 
vain  :  vos  prières  ne  feroient  point 
écoutées, &  votre  réfijîance  vous  coûte- 
roitune  éternité defupplices .\\  tâchoic 
ainfi  de  nous  féduire  par  toutes  ces 
belles  paroles  ,  que  Ton  cœur  défa- 
vouoic.  Tout  ce  qu'il  nons  diioic  , 
étoit  tiré  de  l'Ecriture  Sainte.  11 
nous  faifoit  fouvent  les  mêmes  re- 
proches, que  Jesus-Christ  faiibic 
aux  Pharifiens  ;  &  entre  les  pailages 
qu'il  nous  citoit  des  Saints  Pères , 
ilappuyoic  fur  celui-ci  de  St.  Jérô- 
me, Que  pour  Dieu  ilfautpajjerfur  le 
corps  de  (on  père,  Or  que  la  plus  grande 
piété  eft  de  n'en  pas  avoir  dans  cette  oc- 
cafion. 

Déjà  mes  compagnons  fe  regar- 
doient  les  uns  les  autres  tout  inter- 
dits. Ilfembloic  que  le  Vieillard  les 
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eût  enforcelés.  Mais  moi,  ne  pou- 
vant plus  retenir  ma  colère  ,  Cejfe  , 
lui  dis-je,   indigne  Philofophe  fans 
barbe,  de  fiirprendre  de  jeunes  gens  par 
tes  enckantemens.  Je  te  vais  accabler 
d'injures ,  fi  tu  continues  de  profaner 
l'Ecriture  ,  &'  de  V accommoder  à  tes 
impertinens  difcours.  Et  je  te  jure ,  que 
fi  tu  île  nous  laijjcs,  au  lieu  que  tu  cher- 
ches a  faire  tomber  les  hommes  dans  tes 
pièges,  je  Renverrai  pêcher  lespoifjons 
du  Tibre.  Ces  paroles  échauffèrent 
la  bile  du  vieillard  Apogenite,  On 
vit  auiïi  tôt  la  foreur  peinte  fur  fon 
vilage.  Il  dit  quelques  paroles  entre 
fes  dents;  ôc  prenant  avec  précipita- 
tion un  petit  fac/quetenolt  un  de  fes 
compagnons,  il  en  tira  une  malheu- 
reufe  poudre ,  qu*il  jetta  fur  nous 
tous,  &  particulièrement  fur  moi. 
Cette  poudre  enchantée  ne  nous  eût 
pas   plutôt  touchés ,  que  nous  en 
fentîmes  les  effets.   Un  affou^ilfe- 
ment  étrange  (e  répandit  dans  tous 
nos  membres  :  nous  nous  trouvâmes 
comme  étourdis ,  &  enfin  il  nous 
fallut  fuccomber  à  un  fommeil,qui 
fut  trop  profond  pour  être  naturel. 
Alors  mille  objets  fe  préfentérent  à 
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notre  imagination;  ils  étoient  diflfé- 
rens  de  ceux  que  l'on  a  coutume  de 
voir,5:dontonparleordinairement, 
quand  on  veille. C'écoit  en  racourci, 
tout  ce  qui  devoit  nous  arriver,  &  le 
nouveau  genre  de  vie ,  que  nous  al- 
lions mener.  Je  ferais  trop  long,  fi 
je  voulois  ici  vous  faire  le  récit  de 
ce  que  j'ai  vu  en  pa,rticulier  (  car  les 
vifions  de  mes  compagnons  furent 
tout-à-fait  différentes.)  Je  mécon- 
tenterai d'en  parler  dans  ie  cours  de 
mon  Hifloire.  D'ailleurs  les  chofes 
ne  font  goûtées ,  qu'autant  qu'elles 
font  peu  attendues ,  &  je  ne  veux 
pas  vousôterleplaifir  delà  furprife; 

Ccir  tOiit  C^  Giic  ]  ai  â.  vOiiS  ûppicii- 

dre  du  royaume  des  ^^o/ijT/ej,  vous 
paroîtra  un  fonge  perpétuel  :  rien 
n'eft  pourtant  plus  réel.  EnBn  il  fuf- 
fit  de  vous  dire  ici ,  qu'après  avoir 
traverféavecunerapiditéincroyable 
lesefpaces  immenfes  de  l'air ,  après 
avoir  paflé  par  des  régions  froides 
ôc  brûlantes ,  tantôt  dans  des  vaif- 
feaux,  àcequ'ilnousfembloit,  tan- 
tôt fur  des  chariots,  tantôt  fur  des 
chevaux  ailés  :  après  avoir  changé 
autant  de  fois  d'efcorce  (  car  ceux 


DESSOLIPSES.Chap.II.  ly 

qui  nous  avoient  enlevés  fur  le  bord 
du  Ti^re,  avoient  difparu  pour  faire 
place  à  d'autres)  nous  nous  trouvâ- 
mes à  notre  réveil  dans  la  Ville  ca« 
pitale  des  Solipfes.  Nous  fîmes  pen- 
dant une  feule  nuit  autant  de  che- 
min ,  que  l'on  en  peut  faire  en  trois 
ans  fur  la  Mer. 


REMARQUES. 

On  a  vu  dans  la  Préface ,  en  quel  tems 
Melchior  Inchofer  enzn  dans  la  Société.  Il 
décrit  ici  fore  agréablement  les  artifices 
qu'employèrent  les  Jéfuites  pour  lui  pec- 
fuader  de  prendre  l'iiâbic  de  leur  Ordre. 
On  fait  affiz,  que  quand  une  fois  ils  ont 
entrepris  d'attirer  un  jeune  homme  chez 
eux  ,  il  e:l  prefque  impoUIble  qu'il  leur 
échape. 

Fortunius  Galindiis ,  dans  un  petit  Ecrie 
qu'il  a  intitulé  ,  Des  caufes  de  la  haine  pu- 
blique envers  les  Jvfuites ,  dit  que  quel- 
ques Ecoliers  dont  il  prcr\oit  foin  -,  parce 
qu'ils  appartenoient  à  fes  amis  >  furent  un 
jour  conduits  &  enfermez  dans  une 
chambi  e ,  &  que  là  un  Jéfuite ,  qui  tenoic 
un  grosreçyître,  leur  fit  les  quelHons  fui- 
vantes  ;  Quels  étoient  leurs  parens,  leur 
âge  Ôc  leurs  biens  ?  s'ils  avoient  des  Terres 
ôc  en  quels  pays  ?  Si  leurs  familles étoienc, 
nombreufes  Ôc  bien  alliées  ?  S'ils  avoient 
quelque  fuccelîîon  à  efpérer  ?  S'ils  avoient 
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des  fœurs  ?  Si  elles  écoienc  mariées  ou  noil^^ 
&  qui  elles  avoient  époufé  ? 

Le  Jéfuite  écri  voit  toutes  leurs  réponfes 
par  article  dans  An  Regîcre.  llsenufent 
de  même  à  Tégard  de  tous  les  cnfans  qui 
étudient  chez  eux,&  ils  font  enfuite  ufage 
de  CCS  connoifîances.  Quand  ils  veulent 
faire  quelque  nouveau  Jéluite,  ils  jettent 
les  yeux  fur  ce  Regkre,  &  choififlent  les 
jeunes  gens  les  plus  riches  ,  les  mieux  al- 
liez ,  &  dont  la  Société  pourra  tiier  d« 
plus  grands  avantages.  Ils  s'appliquent  eu- 
luite  à  leur  faire  concevoir  beaucoup  d'ef- 
time  pour  la  Société.  Ils  leur  repréfentenc 
avec  exagération, tous  les  agrémens  qu*on 
y  trouve.  Enfin  ils  les  enchantent  en  quel- 
que façon  par  leurs  beaux  difcours  &  leurs 
magnifiques  promcffes.  C'efl  ce  qui  arriva 
à  Melchior  6c  à  fes  compagnons. 
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CHAPITRE    III. 

Sonarrïvée  dans  la  Vilh  Capitale. 

(i)    A    y idius (a)  Cluvius,(ur nom*     C«)CIau- 
jTx  mé  ïinfadgabU  ,  regnoit  cleAqua-vi- 
aîors ,  6c  demeuroit  à  (  b  )  Prican-  ^e  ia"so- 
tibur,  Lej  Monarques  des  Solipfes  ciété. 
font  leur  réfidence  ordinaire  dans   (i)Rome. 
cette  Ville,  6c  n'en  forcent  jamais 
à  moins  qu'ils  n'aillent  dans  les  de- 
hors ,  pour  prendre  du  divertiiïe- 
ment.  (2)  Ils  ont  neuf  palais  dans  la 
Ville ,  6c  chaque  palais  cfl  fous  le 
gouvernement  d'un  Satrape  ,  qui 
renouvelle  toutes  les  femaines  le  fer- 
ment de  fidélité  entre  les  mains  du 
Monarque.  Son  palais  efl  au  milieu 
de  tous.   Il  ne  le  cède  en  rien  au 
J^^tic^n  pour  la  magnificence.  Les 
autres  ont  un  peu  moins  d'éclat.  La 
flrudure  de  ces  palais  eft  d'un  goût 
antique,  tel  qu'écoit  autrefois  celui 
des  Européens.  Les  Solipfes  ne  fe 
piquent  pas  d'être   habiles  archi- 
tedes.  Ce  n'eft  pourtant  pas  faute 
de  difpofition  ;  mais  ils  n'y  font  pas 
accoutumés ,  où  (  3  )  parce  qu'ils 
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n'occupent  jamais  que  des  lieux  dé- 
•  ja  préparés, ou  parce  que  les  Monar- 
ques &  les  Satrapes  ignorans  font 
exercer  Parchitedure  a  qui  il  leur 
plaît  ;  enforte  qu'un  cordonnier  de- 
vient architede  en  un  jour,  &  fe 
voit  tout  à  la  fois  des  pierres  &  du 
cuir  à  tailler. 

Les  Monarques  ont  encore  neuf 
maifons  de  plaifance  hors  delà  Vil- 
le, &  un  peu  plus  loin  ,  deux  autres, 
quifemblent  être  faites  pour  les  dé- 
lices du  genre  humain.  L'une  s'ap- 
'Ca)Turcu-  pelle  (a)  Mucus  altera.ôi  l'autre  (b) 
'^'     .     .  Tritubirie.    Oeft-là  que  dans   cer- 
(b;rivoJi.  j^jj^g  ^çj^g  ^ç  Tannée ,  ils  vont  goû- 
ter les  douceurs  du  repos  ,  6c  noyer 
leurs  chagrins  dans  le  neélar    & 
l'ambrofie.  Les  Tufculanes  des  Ro* 
jnainsne  font  quedes  chaumières  & 
des  cabanes  en  comparaifon  de  ces 
palais  enchantés.    Mais  reprenons 
notre  fujet. 

Déjà  le  bruits'étoit  répandu  dans 
la  Ville,  que  Ton  avoir  pris  en  Eu-^ 
rope  Se  dans  Rome  même  ,  quatre 
jeunes  hommes  didingués,  &  qu'ils 
dévoient  arriver  incelîammenr.  Ad 
mirez  ici  avec  quelle  adrefle  «Se  quel- 
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le  promptitude  les  émiflaires  des 
«So/ipyè-f  s'acquittent  de  leur  devoir. 
Le  Monarque  avoit  envoyé  hors 
de  la  Ville  un  grand  nombre  de 
citoyens  au-devant  de  nous ,  qui 
nous    reçurent ,  la  joie  peinte  lur 
leur   vifage.  Us  étoient  tous  de  fi- 
gure humaine, maisfort  changeans. 
Se  fort  propres  à  faire  toutes  forces 
de  perfonnages.  On  nous  mené  au 
Monarque. Noustraverfons  les  rues, 
environnés  d'une  fi  grande  multitu- 
de ,  qu'il  nous  fut  impofllble  de  rien 
voir  de  la  Ville.  De  quelque  côté 
que  nous  pufTions  nous  tourner,  rien 
ne  fepréfentoitànosyeux,  que  des 
troupes  noires  de  toutes  parts.  C'é- 
toit  un  famedi  fur  le  foir.  D'abord 
que  nous  parûmes  en  préfence  du 
Monarque,  nous  nous  profîernâmes 
à  fes  pieds ,  pour  l'adorer  par  ordre 
des  huifîiers.    Il  étoit  afîîs  fur  un 
throne  d'y  voire    Soye^  les  bien  ve- 
nus ,  nous  dit-il,  en  baifîant  la  tête 
avec  un  petit  fouris.  Il  nous  appella 
par  notre  nom,  ajoutant  celui  de 
notre  pays,  &  nous  entretint  parle 
moyen  d*un  interprète  ,  de  tout  ce 
que  lui avoient appris  fesemiffaires 
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avec  tant  d'exadicude,  qu'on  eût  dît 
qu'il  ne  nousavoit  jamais  quittés  de- 
puis notre  plus  tendre  jeuneÏÏe.  Ce 
qui  nous  furprit  à  un  tel  point ,  que 
nous  reftânaes  tout  interdits,&  com- 
me hors  de  nous-mêmes.  Nous  ne 
pûmes  pas  répondre  aux  quellion3 
qu'il  nous  fit  enfuite,  fur  ce  qui  nous 
étoit  arrivé  dans  notre  voyage,  tanc 
l'étonnementnous  avoitfaiiis.  Pen- 
dant ce  tems  les  courtifans  qui  é- 
toient  là  préfensjélcvoientjufqu'aux 
cieux  par  de  beaux  difcours ,  la  la- 
gclfe  toute  divine  du  Monarque,  & 
nous  le  faifoient  admirer, comme  un 
Prince  qui  fçavoit  lire  fur  le  front  ,. 
tout  ce  qu'on  avoit  dans  le  cœur  ,' 
fansfe  tromper  jamais.  Après  cette 
première  entrevue  ,  (4)  il  nous  mie 
entre  les  mainsde  celui  qui  avoicfoin 
de  la  Jeunefle,  pour  nous  apprendre 
la  langue,  les   loix  ,  6cles coutu- 
mes du  pays, 11  lui  ordonna  en  mê- 
me-tems  de  lui  venir  rendre  compte 
tous  les  mois  de  notre  progrès, d'em- 
pêcher que  nous  euflions  aucun  com- 
merce avec  ceux  de  dehors ,  jufqu'à 
ce  que  nous  fufîions  inftruits ,  &  en 
état  d'être  naturalifés  ;  de  prendre 
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garde  fur-tout  que  nous  n'eufîlons 
quelque  regret  d'avoir  quitté  VEuro^ 
pe ,  &  de  faire  même  en  force ,  que 
nous  en  pûffions  perdre  jufqu'au  fou- 
venir.  Après  quoi  on  nous  emmena. 
Nous  fûmes  traités  pendant  plufieurs 
jours  de  la  manière  du  monde  la  plus 
honnête.  Rien  ne  nous  manquoit ,  & 
l'on  ne  nous  refufoit  aucun  dQs  plai- 
firs  que  nous  paroKTions  fouhaiter. 
Enfin  on  nous  fit  quitter  fans  aucune 
cérémonie  nos  habits  à' Europe  ,  & 
l'on  nous  couvrit  d'une  cafaque  d'é- 
toffe grofîiere.  Jamais  je  ne  me  vis 
plus  laid,  6c l'on  m'auroit plutôt  pris 
pour  un  finge ,  que  pour  un  homme  , 
fous  cet  habit  grotefque.  Il  n'étoit  ce- 
pendant pas  permis  de  rire ,  fans  s'ex- 
pofer  à  quelque  chofe  de  fâcheux. 
Nous  fûmes  donc  (5)  fix  ans  entiers 
à  apprendre  tout  ce  qui  concernoic 
\es  Solïipfes  f  &  à  oublier  tout  ce  qui 
n'y  avoit  point  de  rapport.  Après  ce 
tems-là,comme  on  favoit  que  j'avois 
été  autrefois  Jurifconfulteen  Europe, 
(6)  on  me  mit  dans  les  affaires.  Je  fus 
enfuite  envoyé  auprès  des  Gouver- 
neurs de  Province  ,  pour  leur  fervir 
de  fécond  ;  on  me  revêtit  au  (fi  quel- 
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quefuis  delà  dignité  de  Juge.  Je  me 
fis  plulicurs  ennemis  pendant  le  cours 
de  CCS  Charges ,  &  enfin  je  m'attirai 
rindignation  duMonarque,parceque 
Ton  avoit  publié  que  je  voulois  tout 
rapporter  aux  coutumes  des  Euro- 
péens ;  quejcm'ingérois  de  réformer 
les  loix  du  Royaume  ;  que  je  don- 
nois  plus  d'autorité  au  Droit  naturel 
qu'à  la  volonté  du  Monarque  ;  que 
je  foûtenois  mes  fentimens  en  toute 
occafion  ;  en  un  mot ,  que  je  voulois 
en  favoir  plus  moi  feul ,  que  tous  les 
Satrapes  &  les  Sages  du  Royaume. 
Toutes  ces  accufations  ,  vraies  ou 
fauffes,  reculèrent  de  beaucoup  ma 
fortune,  ôc  me  cauférent  même  fou- 
vent  de  grands  chagrins.  L'on  s*é- 
tonnera  fans  doute  avec  raifon  ,  que 
j'aye  eu  aflez  de  force  d'efprit ,  pour 
avoir  pu  me  conferver  quarante-cinq 
ans ,  parmi  une  nation  fi  différente 
de  toutes  les  autres. 
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REMARQUES. 

Nous  voyons  dans  ce  Chapitre,  le  bon 
accueil  que  le  Général  fait  à  Melchior  In* 
chofer ,  6l  avec  quelle  exaétitude  il  étoic 
déjà  informé  de  tout  ce  qui  le  regardoir. 
L'Auteur  donne  enfuiteà  connoître  ,  qu'a- 
près avoir  pafTé  par  les  plus  grandes  Char- 
ges ,  fon  intégrité  lui  attira  beaucoup  de 
perlécutions  de  la  part  du  Général  &  des 
autres  Supérieurs. 

(t)  Melchior  entra  dans  la  Société  fous 
le  Généralat  de  Claude  Acquai'iya  ,  qui  fut 
fait  Général  l'an  ij82.  On  remarque  de 
lui,  qu'après  fon  éleélion,  il  donna  fa  main 
à  baifcr  à  tous  ceux  qui  venoient  le  félici- 
ter fur  fa  nouvelle  dignité  :  ce  qui  n'avoic 
encore  été  pratiqué  ,  que  par  le  Pape  &  les 
Souverains.  Il  mourut  au  commencement 
de  l'année  161  y, 

(2)  Les  Jéluites  ont  neuf  Maifons  à 
Rome  ;  favoir ,  la  Maifon  ProFefle  ,  autre- 
ment ,  le  Grand  Jefus  ,  où  demeure  le 
Général  ;  le  Collège  Romain  ;  le  Novi- 
ciat ;  le  Collège  de  la  Pénitencerle  ;  le 
Collège  des  Alleinans  ;  le  Collège  des  An." 
gloîs  ;  le  Séminaire  Romain  ;  le  Collège 
des  Marronnes ,  &  le  Collège  des  Ecojfois: 
chaque  Maifon  a  fa  maifon  de  campagne. 
11  y  a  encore  auprès  de  Komey  deux  Ké- 
fidences  :  celle  de  Tufcule  &  celle  de  T/- 
Vôlj»  Les  Réfiiences  font  des  maifons  de 
retraite  >  oij  les  Jéfuires  s'appliquent  uni- 
quement aux  exercices  fpirituels ,  comme 
ell  celle  de  Pontoife  auprès  de  Paris, 
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(  j)  On  fait  par  une  infinité  d'exemples  g 
que  ,  quand  les  Jéfuires  font  obliges  de 
iàïït  bâtir  quelques  Maifons  >  c*eil  qu'ils 
n*en  trouvent  point  de  toutes  bâties,  donc 
îlspuifTent  s'emparer. 

(4)  Le  Général  nous  mit  entre  les  mains 
du  Maicre  des  Novices.  Le  Noviciat  des 
Jéfuites  cfl  de  deux  ans  ,  pendant  lefquels 
il  n'eil:  pas  permis  aux  Novices  d'avoir 
aucun  commerce  avec  les  Etrangers ,  pas 
même  avec  les  Jéfuites  des  autres  Maifons» 
fuivant  la  27e.  de  leurs  Règles  communes , 

Neme  prêter  eos  qui  à  Super iore  deputati 
fuerint ,  loquatur  cum  iis  qui  in  prima  proba-^ 
tione  verfantur. 

(5)  Deux  ans  de  Noviciat  Se  quatre  ans 
d'Etudes. 

(6)  La  première  Charge  de  Mdchior  fut 
d'être  Procureur  :  c^tïï  ce  qu'il  entend  , 
quand  il  dit ,  qu'on  le  mit  dans  les  affaires. 
On  l'envoya  enfuite  auprès  des  Gouver- 
neurs de  Province  ,  pour  leur  fervir  de  fé- 
cond ,  c'eiî-à-dire,  qu'on  le  fit  Minière. 
Cette  Chargée  donne  le  premier  rang  après 
les  Provinciaux  &  les  Re(5lcurs ,  dont  les 
Miniflrcs  font  les  lieutenans.  La  dignité 
de  Juge  ,  dont  il  fut  revêtu,  efl  celle  de 
Confulteur^  Les  Confulteurs  font  ceux  qui 
compofent  le  confeil  fecrec  dif  Frovincial 
&  du  Re(5leur. 
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CHAPITRE    ]V- 

L'antiquité  de  la  Monarchie  des 

S  O  LI  F  s  E  s. 

SI  l'on  veut  rechercher  l'ancien- 
neté  de  cette  nation  jufqucs  dans 
fa  première  fource,  quand  elle  n'a- 
voit  encore  ni  loix  ni  prince  ;  ce 
qu'ils  en  débitent  efl  entièrement  fa- 
buleux. Ils  prétendent  que  leut 
royaume  étoit  dans  les  efpaces  ima- 
ginaires avant  la  création  du  mon- 
de ,  &  qu'il  fe  préfenra  le  premier  à 
ridée  du  Créateur  :  Que  n'ayant  pas 
voulu  travailler  feul  à  la  conflruc- 
tion  de  l'univers,  il  avoit  choiii,  pour 
avoir  part  à  fon  ouvrage  ,  ceux  qui 
dévoient  dans  la  fuite  multiplier  la 
nation  des  SoUpfes ,  6c  en  faire  une 
monarchie.  Cette  opinion  efl  fi  bien 
établie  parmi  eux ,  que  vouloir  la 
contredire ,  &  de  n'y  pas  donner  les 
înains ,  c'efl:  s'expofer  à  être  regar- 
dé comme  un  traître.  Je  me  fuis 
fouvent  informé  de  la  fuite  Ôc  de  la 
fucceiîion  -de  leurs  ancêtres,  avant 
(a)  Brotacan    leur  premier  légifla-  j^  l^"Y^ 
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teur:  ils  m'apporroienc  différentes 
généalogies  ,  ii  embrouillées  &  fi 
pleines  de  myfleres, qu'ils  fembloient 
avoir  perdu  Tefprit, (Se  vouloir  le  faire 
perdre  aux  autres:  &  depuis  ayant 
trouvé  dans  leurs  archives  un  Pen- 
tateuque ,  qu'ils  avoient  entièrement 
corrompu  par  leurs  commentaires, 
je  découvris,  après  beaucoup  de  ré- 
flexions ,  qu'à  l'aide  de  quelques 
comparaifons ,  ils  détournent  le  vrai 
fens  de  l'Ecriture,  pour  autorifer 
leurs  rêveries.  Voici  donc  quelle  e/l 
leur  première  origine. 

L^Arche  de  Noé  ayant  renfermé 
toutes  les  efpeces  vivantes ,  qui  dé- 
voient ctre  fauvées  du  déluge,  or- 
donné pour  faire  périr  par  les  eaux 
toute  la  race  àts  hommes,  un  œ^f 
d'aigle,  pondu  par  hazard  ,  tomba 
dans  la  fentine.  Lorfque  le  corbeau 
reçut  ordre  d'en  fortir ,  il  l'enleva 
avec  fon  bec  ,  en  cas  de  faim  ;  mais 
ayant  été  attiré  par  les  cadavres  flo- 
tans ,  il  le  laiiTa  tomber  dans  les  eaux. 
Cet  œuf  s'y  étant  confervé  ,  jufqu'à 
ce  qu'elles  fuflent  entièrement  deiré- 
chées ,  les  rayons  du  foleil  l'enléve- 
rent ,    &  il  s'arrêta  dans  l'arc  -  en* 
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ciel,  où  la  chaleur  l'ayant  bien-tôc 
fait  éclorre,  il  produifit ,  à  ce  qu'ils 
prétendent,  ces  puilTans  hommes, 
auteurs  de  la  Tour  de  Babel  &  de 
la  confufion,  qui  en  punition  de  cet 
hardi  forfait,  ayant  été  condamnés 
par  la  Divinité  à  errer  fur  la  terre  , 
&  étant  venus  à  Sodome ,  le  bon  ac- 
cueil que  leur  fit  Loth  ,  les  engagea 
à  fe  charger  de  la  garde  de  fa  fa- 
mille. Mais  l'ordre  étant  enfuite  ve- 
nu d'en  fortir,  (Se  d'aller  à  Segor  ^ 
pourn'avoirpas  pris  foin  d'empêcher 
que  la  femme  de  Loth,  trop  curieu- 
fe ,  ne  tournât  le«  yeux  fur  l'embrafe- 
ment  de  Sodome  ,  ils  furent  changés 
avec  elle  en  une  même  flatue  de  fel. 
Ils  demeurèrent  quelques  fiecles  en 
cet  état,  jufqu'à  ce  que  les  Mages  de 
Pkaraon/dyànt  détaché  une  partie  de 
cette  flatue  ,  en  intention  de  la  faire 
fervir  à  des  prodiges, ils  l'apportèrent 
dans  le  palais  de  ce  Roi,  qui  lacon* 
ferva  comme  une  chofe  d'un  prix  ine- 
flimable.  C'étoit  précifément  dans 
cette  partie,  qu'étoient  renfermés  les 
ancêtres  des  Solipfes,  dont  j'ai  parlé  , 
&  c'efl:  de  là  qu'efl  fortie  cette  vertu 
des  enchantemens,qui  ontfait  illufion 
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à  Pharaon ,  6c  que  les  SoUpfes  pof- 
fédent  aujourd'hui  à  un  fi  haut  de- 
gré. En  un  mot,  le  Peuple  Hébreux 
s'étant  fauve  de  V Egypte  fous  la  con- 
duite de  Mo)/è,P/i^r^ontranfporté  de 
fureur,  les  ayant  pourfuivis,&  ayant 
pris  avec  lui  cette  panie  de    flatue 
ue  fel ,   dans  la  confiance  d'arrêter 
les  fugitifs  par  la  force  de  la  magie  ; 
il  fut,  contre  foji  attente,  englouti 
dans  les  flots,  Se  perdit  aufll  le  pré- 
cieux morceau    de  fel.      Les  eaux 
l'ayant  fait  diflbudre,  les  héros  qu'il 
renfermoit, parurent  aulîl  tof.comme 
ils  étoicnt  eux-mêm£s  merveilleufe- 
nienc  faiés ,  en  nageant  par  toutes  les 
mers ,  ils  portèrent  le  fel  de  fagefle 
dans   tous  les  endroits  où  ils  abor- 
dèrent. S'étant  ainfi  peu  à  peu  mul- 
tipliés d'âge  en  âge  jufqu*à  ces  tems- 
ci ,  Ws  ont  fondé  la  Monarchie  dont 
nous  faifons  la  defcription.  Et  c'ell 
fur  le  fondement  de  cette  Tradition, 
qu'elle   prend   pour    fes    armes  les 
rayons  du   foleil   ôc  l'arc -en -ciel. 
Car  les  Solipfes  fe  glorifient  de  n'a- 
voir pas  moins  éclairé  le  monde,  que 
le  foleil,  d'avoir  paru  fur  la  terre 
comme  l'arc- en- ciel,   pour  être  le 
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figne  6c  le  gage  d'une  alliance  éter- 
nelle entre  les  dieux  &  les  hommes  , 
d'avoir  enfin  femé  partout  le  fel  de 
la  véritable  fagelTe. 

C'ed  pourquoi,  à  ne  confidérer 
que  l'état  prêtent  de  cette  Monar- 
chie, elle  n'e/l  pas  extrêmement  an- 
cienne ,  &  la  forme  de  ion  gouver- 
nement efl  toute  nouvelle.  Selon  les 
annales  du  pais ,  il  n'y  a  pas  plus  de 
trois  fiécles,  qu'elle  lu  b  fi  (le  ;  &  que 
les  loix  de  Brotacan  l'ont  mile   en 
réputation. Les<yo/ip/e.freconnoilîénc 
ce  héros  pour    le   dernier   légilia- 
teur  ,  &  pour  le  premier  monar- 
que ;  6c  ils  ont  une  fi  grande  véné- 
ration pour  la  mémone  ,  qu'ils  ne 
prononcent  jamais  Ton  nom,  fans  té-      Ca)  D» 
moigner  extérieurement  leur  reiped.  ^'^p^n^iï* 
(a)   Barfahhantïnoils  (  i  )  écrivain  ce-  abllé^^  Be- 
lebre,  aiîlire  qu'il  étoit  de  Ton  païs  ,  nediain. 
c'efl-à-dire  (b)  Turbolan  ,  &  qu'il  fut  (^)  Bcne- 
envoyé  aux  Solip/es  par  le  roi  des  ^^^^'"■; 
(c)  Chornamines ,  afin  qu'ils  lui  euf-  Morne? 
ient  obligation  des  loix  que  Brota-     (rf)Jeari 
can  leur  donneroit.  Au  contraire  (d)  Baptiite 
Saltaleudius  Pagonias  ,  (2)  hiftorien  Caihiduc 
illu/lre,  le  fait  (e)  Hyamhefin  de  na-  Je)Thi^. 
tion.  C'ell  auffi ,  félon  lui ,  le  Prince  dn 
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da  païs  ,  qui  l'envoya  aux  Solipfef 
pour  la  même  raifon.  Mais  lés  Solip^ 
fes  nient  Tun  6c  l'autre;  &  ne  vou- 
lant être  redevables  à  perfonne  d*u- 
nefi grande  gloire,  ils  foutiennent 
qu'il  eft  ibrti  de  Ton  propre  lein,  & 
que  le  père  d'une  fi  nombreufe  fa- 
mille n'a  eu  befoin  que  de  lui-mê- 
me ,  pour  fe  donner  la  nailTance  ;  ce 
qui  fait  que  cette  queflion  eft  encore 
indécife. 


REMARQUES. 

Les  Jcfuires  voulant  à  quelque  prix  que 
ce  fût ,  s'élever  au-deflus  de  tous  les  au- 
tres Religieux  ;  &  ne  pouvant  fe  prévaloir 
d'une  ancienneté  véritable  ,  en  ont  trouvé 
une  chimérique.  Leur  Société  ,  à  ce  qu'ils 
prétendent  ,  ei\  aufîî  ancienne  que  le  dé- 
cret de  l'Incarnation.  Quoiqu'elle  n'aie 
paru  que  dans  les  tems  les  plus  reculés , 
elle  a  été  cependant  de  toute  éternité  dans 
l'idée  de  Dieu ,  qui  a  réfolu  fon  établifTe- 
ment-»>  en  même-tems  qu'il  a  réfolu  d'en- 
voyer fon  Fils  fur  la  terre.  C'el^  pour- 
quoi ils  ne  font  point  difficulté  de  rappor- 
ter à  la  Société  une  grande  partie  des  pro- 
phéties qui  ne  conviennent  qu'à  Jesus- 
Christ  ;  comme  on  le  peut  voir  dans  1*/- 
mago  primi  fœcuii  >  qui  efl  un  tifTu  de 
louanges  outrées,  8c  dont  il  n'y  a  que  les 
Jéfuites  qui  puiflenc  fe  repaître. 
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La  Société  des  Jéfuites  étoit  repréfen- 
tée  >  dit  l'auteur  de  cet  impertinent 
Livre,  par  le  Rational  qui  étoit  attaché 
fur  la  poitrine  du  Grand  Prêtre  des  Juifs  , 
6c  fans  lequel  il  ne  pouvoit  rendre  fes 
oracles.  Elle  ell  le  Ritionaî  du  Pontife 
Romain,  &  fes  décifions  ne  font  infailli- 
bles que  quand  il  Ta  confaltée. 

C'ell  une  fociété  d'Anges  prédite  par 
Ifaïe  en  ces  paroles  >  yllle^  ,  /Inges  prcmts 
ù*  légers  :  Ce  font  des  Efprirs  d'aigles  : 
c*e(l  une  troupe  de  phénix  :  c'eil  des  Jé- 
fuites ,  dont  veut  parler  le  njême  Ifaïe  , 
quand  il  dit,  chap.  ^6  ,Les  Rois  îj  les 
Reines  feront  vos  élèves  ,  ils  fe  prqjlerneront 
pour  vous  adorer ,  &*  ils  baiferont  la  poiijjîeis 
de  vos  pieds. 

La  Société  ell  repréfentée  par  le  char 
myllérieux  d'E^f'cAzW.  Les  quatre  roues 
de  Ce  char  marquent  les  quatre  vœux  qui 
la  difting^ucnt  de  toutes  les  autres  Reli- 
gions. II  étoit  attelle  de  quatre  animaux  , 
qui  avoient  la  figure  d'iiomme  >  d'aigle  , 
de  lion  &  de  bœuf.  L'homme  eit  le 
fyrabole  de  la  douceur  ,  l'aigle  de  l'élé- 
vation d'efprit  ,  le  lion  de  la  force ,  8c 
le  bœuf  du  travail.  Qui  ne  reconnoît  dans 
ces  animaux  ,  les  qualités  qui  font  le  ca- 
raélere  des  Jéfuites  ?  Us  avoient  la  tête 
tournée  vers  les  quatre  parties  du  monde  , 
pour  marquer  que  la  Société  devoir  s'é- 
tendre fur  route  la  terre.  Cet  homme  roue 
de  feu  ,  alîis  dans  le  char,  étoit  indubita- 
blement St.  Ignace, 

Cette  explication  route  nouvelle  d'une 
Prophétie ,  que  les  SS.  Pères  n'ont  jamais 

B6 
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entendue  que  de  Jesus-Christ  ,  fe  trou- 
ve dans  un  Sermon  de  S.  Ignace  du  P.  An- 
toine Veira  Jéfuite ,  imprimé  avec  plufieurs 
autres  à  Cologne  en  i5s>2. 

Voici  encore  un  pafîàge  du  Sermon  du 
P.  Valderama  ,  à  la  canonifacion  de  S. 
Ignace,  pag.  lo.  «  Bien  loin,  dit- il j  que 
î»  la  Société  puifTe  paflér  pour  nouvelle  , 
»  il  n'y  en  a  pas  au  contraire ,  qui  doive 
3>  lui  dirputer  le  droit  d'ancienneté.  Elle 
35  étoic  avant  les  Apôtres  mêmes  ;  car  la 
»  Société  de  Jésus  fut  fondée  au  moment 
35  de  fon  admirable  Conception  ,  lorfqu'il 
33  réunit  en  fa  perfonne  l'Humanité  avec 
3)  la  Divinité.  Elle  efl  la  première  So- 
33  ciété  que  Dieu  ait  établie  parmi  les 
33  hommes ,  &  fa  première  Maifon  fut  le 
3j  feln  de  la  Sainte  Vierge. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  fervira 
beaucoup  à  l'explication  de  ce  Chapitre. 
Je  lai/fe  aux  Le<^eurs  pénétrans  à  faire 
leurs  réflexions  fur  la  f^énéalogie  énigma- 
tîque  ,  que  Melchior  Inchofer  donne  des 
Jéfuites.  J'avoue  qu'il  n'ell  pas  aifé  d'en 
pénétrer  le  mylîére ,  5c  qu'il  faudroit  être 
auifî  inllruit  qu'il  l'étoit,  pour  y  réufîîr. 
Cependant  on  peut  conjecturer ,  qu'il  ne 
les  fait  defcendre  d'un  aigle  &  des  géans 
de  la  Tour  de  Babel ,  que  pour  marquer 
leur  orgueil  8c  leur  ambition.  On  fera 
telles  conjeélures  qu'on  voudra  fur  le 
refte. 

(i)  Don  Conjlant'm  Cajetan  ,  abbé  Bé- 
nédictin ,  prétend  que  St.  Ignace  ayanc 
formé  le  dcflein  d'un  nouvel  Ordre  ;  fe 
retira  dans  le  monaftére  du  Mont  CaJJïn  , 
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&  que  trois  Moines  de  ce  monadére  liiî 
donnèrent  le  livre  des  Conjikutions  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

(  2  )  Jean  -  Baptijle  Cnjlaldo  ,  rapporte 
dans  la  vie  du  bienheureux  Cajetan^^  Théa- 
tin  ,  que  St,  Ignace  ,  quatre  ou  cinq  ans 
avant  l'établiflemenc  de  fa  Société,  demeu- 
rant chez  les  Théatins  à  Venife  ,  lorfqu*il  y 
pafla  au  fortir  à'Efpagne  l'an  i$i6.  avoir 
été  fi  édifié  &  fi  touché  de  la  fainteté  de 
fes  hôtes  >  qu'il  demanda  à  être  reçu  parmi 
eux  ;  mais  que  le  B.  Cajetan  ne  voulut  pas 
lui  accorder  ce  qu'il  demandoit  :  parce  que 
Dieu  lui  avoit  fait  connoître  qu'il  fonderoic 
un  autre  Inflitut  plus  appliqué  àl'a^lion. 

Mais  les  Jefuites  jaloux  de  la  gloire  de 
St,  Ignace ,  &  de  celle  de  leur  Société  , 
s'infcrivent  en  faux  contre  ces  deux  accu- 
fations  ,  &  prétendent  que  leurs  Confiitu- 
tions  ont  été  di6lées  à  S.  Ignace  par  l'Efpric 
Saint ,  &  confirmées  par  la  Sainte  Vierge, 


CHAPITRE    V. 

Le  Nom  y  la  Religion  &  les  Sacri- 
fices  des  S  o  l  i  p  s  e  s. 

LE  nom  des  Solipfesddins l'ancien- 
ne langue  des  Magogues ,  veut 
dire  la  Providence  de  tous  les  dieux. 
En  effet  ils  fe  font  gloire  de  ne  pas 
reconnoîrre  feulement  un  Dieu  tu- 
telaire ,  comme  les  autres  nations  , 
mais  de  les  avoir  tous  favorables  par 
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le  grand  crédit  de  leur  Monarque, 
que  tous  les  (  i  )  dieux  refpedlent. 
Quelques  Européens  pour  les  flatter 
ont  auiïî  trouvé  dans  leur  nom  ,  qu*il 
n'yavoit  furla  terre  de  mortels  heu- 
reux, que  ceux  qui  étoient  fous  la 
domination  d'un  fi  grand  Prince,  & 
que  tous  les  Européens  étoient  dans 
ces  fentimens.  Ce  qui  plut  tellement 
au  Monarque,  qu'il  donna  la  digni- 
té de  Satrape  à  tous  ceux  quiavoient 
trouvé  une  fi  belle  étymologie. 
Rien  ne  lui  paroiffoit  fi  glorieux  , 
que  de  voir  fa  réputation  fi  bien  éta- 
blie chez  un  peuple  qu'il  fouhaitoic 
ardemment  de  foumectre  à  fes  loix 
avant  tous  les  autres.  L'exemple  de 
ces  Européens ,  &  fur-toutla  récom- 
penfe  qu'ils  avoient  reçue ,  me  fit 
relTouvenir  de  mon  devoir.  J'ajoutai 
à  leurs  explications,  que  les  Euror 
péens  regardoient  les  Solipfes  comme 
autant  de  foleils ,  dont  chacun  fuffi- 
foit  pour  un  monde  :  que  le  Monar- 
que cependant  étoit  feul  capable  d'en 
gouverner  &  d'en  éclairer  mille,  & 
que  tout  cela  étoit  contenu  dans  le 
nom  de  Solipfes,  Quel  menfonge! 
Hélas!  pouvois-jen'en  pas  faire  dans 
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un  païs  où  Ton  enfeigne  à  faire  fa 
cour  aux  dépens  de  la  vérité  ?  Je 
me  ferois  certes  mis  en  crédit  mieux 
que  qui  que  ce  foit,  fi  je  n'euffe  dans 
la  fuite  perdu  la  faveur  du  Monar- 
que, pour  avoir  été  trop  fincere.  Ma 
flatterie  ne  fut  pourtant  pas  fans  ré* 
compenfe  ,  &  ?on  me  fit  préfenc 
d'un  collier  d'or  de  médiocre  prix. 

(  2  )  Si  la  Religion  des  Solipfes  ejl 
différente  de  celle  des  payens ,  c'eft 
moins  par  la  fuperflition ,  que  par  la 
variété.  Elle  s'accommode  aux  cou- 
tumes &  aux  cérémonies  de  toutes 
les  nations ,  &  ne  laifTe  pas  de  les 
rejetter  toutes.  C'eft  une  efpece  de 
fede  particulière  ,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  toutes  les  religions  du 
monde.  Ce  n'eft  ni  Tordre,  ni  la 
révélation  de  quelque  Divinité  qui 
la  rend  ferme  dans  ce  qu'elle  croit  ; 
mais  feulement  la  volonté  du  Monar- 
que. Ses  paroles  font  pour  elle  au- 
tant d'articles  de  Foi.  Il  eft  le  Sou- 
verain Pontife ,  &  il  n'eft  permis  à 
perfonne  d'appeller  de  fes  jugemens, 
pas  même  au  tribunal  des  dieux. 

Il  n'y  a  point  de  nation  plus  avide 
de  nouveautés  ;  ce  qui  fait  que  les 
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nouvelles  opinions  y  font  fort  fré- 
quentes en  matière  de  Religion,  & 
qu'elles  y  trouvent  toujours  des  dé- 
fenfeurs  opiniâtres. Plufieurs  dogmes 
que  Rome  ?  condamnés  chez  nous  , 
paflenc  chez  eux  pour  des  vérités 
efTentielles  6c  fondamentales.  (5)  Ils 
admettent  la  rélurredion  avec  les 
Pkarijîens,md.is  feulement  pour  ceux 
qui  font  fujets  ,  ou  amis  de  leur  Mo- 
narque ,  ou  du  moins  à  qui  il  aura 
accordé  un  paiïeport;  eux  feuls,  fé- 
lon leur  créance,  auront  part  à  la 
félicité  éternelle.  Se  le  ciel  fera  fer- 
mé pour  tous  les  autres  jqui  n'auront 
pas  imploré,  ou  en  effet,  ou  de  vo- 
lonté ,  la  faveur  du  Monarque.  En 
quoi  ils  fuivent  le  fentimenc  des  Hé- 
rodiens  y  6c  ilsfe  conforment  aux  ^S"^- 
ducéens ,  en  ce  qu'ils  foumettent  tout 
à  la  volonté  de  leur  Prince. 

Pour  ce  qui  regarde  leurs  Sacrifî- 

ta)  des  E  ^^^^  ^^^  ^^^  ^^^  f*^)  ^P^fi"^  (  c'eftce 
clifes.  que  nous  appelions  temples ,  églifes 
ou  Bafiliques  )  dont  la  ilrudure  efl 
magnifique,  &  qui  font  fuperbement 
ornées  félon  leur  coutume.  Les  Au- 
tels y  font  tout  couverts  d'or,  de 
perles  6c  de  pierres  précieufes  :  on 


DESSOLIPSES.Chap.V.  37 

n'y  voie  guéres  d'argent,  parce  qu'ils 
en  font  très-peu  de  cas.  Ils  s'imagi- 
nent que  leui*s  dieux  aiment  cet 
éclat ,  <5c  que  ceux  des  autres  nations 
fe  laiffant  auflî  prendre  à  cet  attrait , 
mépriferont  la  fimplicité  de  leur  cul- 
te, abandonneront  leurs  temples ,  5c 
viendront  chez  eux,  pour  s*y  faire 
adorer.  Les  jours  de  Sacrifices  fo- 
lemnels,  ils  font  chanter  èc  jouer  des 
Inflrumcns  pendant  la  célébration  de 
leurs  Myfleres.  Les  orgues  5c  le 
ferpent  font  leurs  inflrumens favoris. 
Le  Monarque  facriHe  publiquement 
environ  trois  fois  l'année  en  l'hon- 
neur des  dieux  tutelaires  ;  ce  qu'il 
fait  avec  une  pompe  fuperbe.  Il  efi 
couvert  d'une  thiare  à  quatre  an- 
gles,pour  marquer  les  quatre  points 
cardinaux  de  l'univers.  Plufieurs 
Satrapes  choifis  lont  à  fes  cotés  en 
robes  de  pourpre  :  ils  font  fuivis 
d'un  grand  nombre  d'autres  iMiniflres 
vêtus  de  lin ,  tous  laïcs  6c  fans  au^ 
cun  caradlere.  Chacun  d'eux  s'ac- 
quitte de  fon  emploi ,  pour  lequel  il 
ne  lui  fliut  point  d'autre  préparation 
que  la  volonté  du  Monarque,  qui  les 
appelle  tous  au  moment  du  Sacrifia 
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ce, 5c  leur  diftribue  leurs  fondions. 
Hors  de-là  ils  ne  portent  aucune 
marque  extérieure,  qui  les  diflingue 
du  refte  des  hommes  ,  comme  les 
diacres  <5c  fous-diacres  en  Europe, 
Mais  le  Monarque  les  choific  parmi 
le  peuple ,  <Sc  les  rend  tout  d'un  coup 
propres  à  toutes  fortes  de  cérémo- 
nies ,  pourvu  qu'ils  en  ayent  les  ha- 
bits. Ils  ont  cependant  dans  leurs 
Eglafes  (^)  une  charge  permanente  , 
qui  a  alTez  de  rapport  à  celle  d'Exor- 
cifle  chez  les  Chrétiens.  Celui  qui 
l'exerce ,  efl  un  homme  vigoureux  , 
qui  efl  armé  d'un  fouet  terrible.  De 
tous  les  chiens  qu'il  voit  dans  le  tem- 
ple ,  il  n'en  manque  pas  un ,  &  il  les 
fait  tous  expirer  fous  les  coups. 

(  5  )  Les  Sacrifices  du  foir  fe  font 
fans  prêtres  ni  lévites.  Un  laïc 
paroîr  feulement  en  habit  de  lin,  poor 
allumer  les  cierges,  Ôc  fe  retire  aulfi- 
tôt.  Enfuite  on  chante  ,  5c  on  joue 
des  inftrumens  comme  le  matin ,  fur 
un  théâtre  fort  élevé.  Lé  peuple  efl 
en  bas  qui  écoute ,  &  qui  femble  ap- 
plaudir par  un  bruit  fourd.  Le  Sa- 
crifice fe  confomme  ajnfi  par  une 
vertu  fecrete  (Se  fans  Miniftre. 
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■    ■  ■ 

REMARQUE  s. 

(  I  )  II  me  femble  que  tous  ces  Dieux 
ne  peuvent  s'entendie  que  de  toutes  les 
PuifTances  de  la  terre ,  dont  les  Jefuîtes 
reclierchenc  la  proteélion  avec  tant  d'em* 
preflement. 

(2)  11  n*y  a  rien  de  confiant  dans  la 
Religion  des  Jéfuites.  L'intérêt  de  la  So- 
ciété &  la  politique  en  font  les  fculs  fon- 
demens  ;  en   ^orre  qu'elle  change   à  me- 
fure  que  les  circonllances  le  demandent. 
Ils  fouticnnent  à  Rome,  ce  qu'ils  nient  à 
Paris  ;  parce  qu'il  cil  de  leur  intérêt  de 
ne  s'attirer  à  dos  aucune  PuifTance.    Les 
défaveux  ne  leur  coûtent  rien,  &  ils  ont 
des  principes  politiques  >  qui  leur  permet- 
tent de  condamner  aujourd'hui ,  ce  qu'ils 
ont  enfcigné  hier  >  comme  on  le  verra  au 
Chapitre  fuivant  >  dans  l'affaire  de  Sanâid" 
rel.    Ils  ont  trouvé  le  fecret  d'adoucir  la 
rigueur  de  la  Morale  Chrétienne  ,  d'élar- 
gir la  voie  étroite,  de  changer  les  péchés 
en  bonnes  œuvres  ,  de  joindre  le  cuJte  des 
Idoles  avec  celui  de  Dieu  ;  parce  que  c'é- 
toic  un  moyen  alïïiré  de  gagner  la  faveur 
des  Princes  &  des  Grands.  Ils  retraéle- 
ront  ces  erreurs  i  toutes  les  fois  qu'on  le 
fouhaitera.   Mais  ils  en  publieront  bien- 
tôt après  des  apologies  ,   comme  ils  ont 
fait  au  fujet  des  proportions  fcandaleufes 
condamnées  par  les  Papes  Alexandre  VIL 
Innocent  XL  Alexandre  VII L  &  des  Cé- 
rémonies de  la  Chine  ,    condamnées  tout 
de  nouveau  par  Clément  XL  Ces  condara- 
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nations  &  leurs  rétra(aations  ont-elles  em- 
pêché que  le  P.  Pirot ,  le  P.  Hurtado ,  ôc 
le  P.  Daniel ,  n*ayent  pris  la  défenfe  des 
Propoficions  relâchées,  &  le  P.  Jouvency 
celle  des  fupcrllicions  Chinoifes  ?  C'ell  ce 
qui-  fait  dire  à  Melchior  Inchofer ,  que  la 
Religion  des  Jéfuites  s'accommode  aux 
cérémonies  de  toutes  les  nations ,  &  ne 
JaifTe  pas  de  les  rcjetter. 

(  3  )  Les  Pharijiens  compofoient  une 
fe^e  parmi  les  Juifs ,  qui  entr*autres  fen- 
tîmens  ,  admettoient  la  réfurredlion  des 
corps  ,  ôc  h  tranfmigration  des  âmes  com- 
me Pitagore  ;  du  moins  pour  celles  des 
gens  de  bien ,  croyant  que  celles  des  au- 
tres croient  tourmentées  pour  toujours. 
L'Auteur  trouve  ici  de  la  conformité  en- 
tre les  Pharifiens  &  les  Jéfuites  ,  fans 
doute  en  ce  que  ceux-ci  confondent  telie- 
ment  l'Eglife  avec  leur  Société  ,  qu'ils 
prétendent  qu'être  ennemi  de  l'une,  c'efl 
erre  ennemi  de  l'autre  ;  &  qu'il  eft  autant 
nécefïâire  ,  pour  écre  fauve  ,  de  refpeéleï 
le  Général  &  la  Société  ,  que  d'être  dans 
le  fein  de  l'Eglife.  Les  gens  de  bien  ,  félon 
les  Jéfuites,  font  ceux  qui  leur  font  par- 
feitement  dévoue's ,  &  qui  n'ofent  s'élever 
contre  leurs  défordres  :  ceux  là  feront  les 
feuls  qui  auront  part  à  la  réfurreélion 
glorieufe. 

Les  Hérodiens  étoient  d*auttes  fe^taires 
Juifs  ,  qui  croyoient  que  l'ancien  Hérode 
étoit  le  Mefïïe  promis  par  les  Prophe'tes  ; 
&  l'on  dit ,  qu'ils  avoient  une  fi  grande 
vénération  pour  lui ,  qu'ils  célébroient  tous 
les  ans  le  jour  de  fa  naiffance  avec  beau- 
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coup  de  cérémonies.  Les  g^randes  idées 
que  les  Jéfuitesonc  de  leur  Général ,  don- 
nent ici  occafion  de  les  comparer  aux  Ht" 
rodiens. 

Les  Saducéens  faifoienc  encore  une  fec- 
te  particulière  ,  contraire  à  celle  des  Pha* 
rifiens ,  en  ce  qu'ils  nioienc  la  Fatalité.  Ils 
difoient ,  que  comme  Dieu  efl  incapable 
de  faire  du  mal ,  auflî  il  ne  prend  pas  gar» 
de  à  celui  que  les  hommes  font.  De-là 
ils  concluoient ,  qu*il  eft  en  notre  volon- 
té feule  de  faire  le  bien,  ou  le  mal.  L'Au- 
teur en  veut  ici ,  fans  doute ,  avec  tous 
les  Difciples  de  S.  Auguilin  ,  à  la  Grâce 
Verfatile  des  Je'fuites ,  foumife  au  Libre 
Arbitre,  &quefon  feul  confentement  rend 
efficace.  Et  c'efl  en  ce  fens,  qu'il  dit  que 
tout  eil  fournis  à  la  volonté  du  Monarque , 
parce  que  la  néccfîîté  d'une  grâce  efficace 
par  elle-même ,  eJl  un  dogme  profcrit  âc 
condamné  par  la  Société. 

(  4  )  Cette  efpéce  d'Exorci/le  efl  le  Sacrî? 
ftain  ,  dont  un  des  principaux  devoirs  eft  de 
chafTer  les  chiens  hors  de  l'Egîife. 

(5)  Ces  Sacrifices  du  foir  font  les  Vê- 
pres, qui  fe  chantent  chez  les  Jéfuites  dans 
une  tribune  éjevée,  6ç  fans  prêtrçs, 
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CHAPITRE    VI. 

Les  Collèges  &-  les  Etudes  des 
S  ou  PS  ES, 

,{ 1  )  y  Ls  ont  des  collèges  dont  la 
X  beauFé  eft  proportionnée  aux 
Villes  ou  ils  font  établis.  Un  grand 
concours  d'écoliers  vient  y  appren- 
dre les  Sciences  6c  les  beaux  Arts. 
Ils  paflent  plufieurs  années  à  n'en- 
feigner  que  les  principes,  6c  fonc 
perdre  beaucoup  de  tems  à  la  jeu- 
neffe.  Un  écolier  a  fait  chez  eux  de 
grands  progrès,  lorfqu'ila  pu  parve- 
nir à  mériter  les  applaudidemens 
d'un  fpedateur  fur  le  Théâtre,  6c 
qu'il  fçait  le  divertir  par  fon  efprit 
6c  fes  hgures.  Ils  s'appliquent  en- 
tièrement à  ces  fortes  de  jeux  ,  6c 
négligent  tout  le  refle.  Pour  cet  ef- 
fet ,  ils  choifiifent  les  jeunes  gens  les 
plus  riches ,  les  mieux  faits  ,  6c  les 
plus  agiles  ;  leur  font  apprendre  à 
danfer  6c  à  fauter  avec  juflefle ,  6c 
les  donnent  en  fpedacle  au  public. 
Les  uns  s'y  font  admirer  par  leur 
déclamation ,  les  autres  parleur  fou- 
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plelTe  Se  leur  agilité.  C'eft  par-là  que 
les  Solipfes  gagnent  la  plupart  des 
jeunes  gens ,  6c  les  engagent  à  de- 
meurer avec  eux.  Mais  ils  recon- 
noiflent  bientôt  à  leurs  dépens  que 
toute  leur  douceur  apparente,  leurs 
belles  paroles,  leurs  promefles ,  n'é- 
toient  qu'un  appas  pour  les  fur- 
prendre,  &  ils  font  bien  étonnés 
d'avoir  affaire  dans  la  fuite  à  des  bê- 
tes féroces,  qui  les  traitent  avec  tou- 
tes fortes  de  duretés.  Ceux  qui  peu- 
vent échapper  à  leurs  pièges  ,  rem- 
portent pour  tout  fruit  de  leurs  étu- 
des ,  une  grande  facilité  pour  le 
Théâtre  &  pour  les  geftes ,  beau- 
coup de  liberté  dans  leurs  adions ,  Ôc 
de  licence  dans  leurs  difcours;  en 
forte  qu'un  jeune  homme  de  qualité, 
qui  efl  forti  de  chez  lui  avec  une  édu- 
cation conforme  à  fa  naiffance  ,  y 
revient  avec  les  manières  d'un  char- 
latan ôc  d'un  bateleur.  Ainfi  c'efl 
un  avantage  d'être  difgracié  de  la 
nature  &  de  la  fortune:  ceux-là  ne 
font  point  recherchés  pour  les  exer- 
cices ,  ôc  ont  le  tems  de  s'attacher 
entièrement  à  leur  devoir ,  ôc  de  (q 
mettre  en  état  d'être  utile  à  la  Répu- 
blique, 
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Après  l'étude  des  Belles- Lettres,' 
ils  palîent  à  la  Philofophie ,  &  en- 
fuite  à  la  Théologie.  On  n'y  récite 
rien  de  mémoire ,  mais  on  difpute  le 
livre  à  la  main  :  ce  qui  fait,  qu'ils 
ne  font  habiles  dans  ces  fciences, 
que  quand  ils  font  fur  les  bancs.  Ils 
ne  connoilTent  point  la  Jurifpruden* 
ce  ,  parce  que  leurs  jugemens  ne 
font  fondés ,  ni  ^ur  les  loix  ,  ni  fur 
la  raifon  ;  mais  feulement  fur  l'au- 
torité du  Monarque.  (2)  Ils  agitent 
cependant  en  particulier ,  &  en  pre- 
fence  de  difciples  choifis,  des  quef- 
tions  fur  le  Gouvernement  qu'ils 
appellent  Monarcal  ,  011  ils  difpu- 
tent  principalemenrywr  les  moyens  de 
faire  des  conquêtes ,  Cr  de  les]  confer* 
vçr  ;fur  Vart,  V utilité  ^  Qr  la  nécejji- 
îé  de  feindre  ,  fur  les  amphibologies  , 
les  équivoques  èr  les  rejîriclions  men- 
tales y  fur  les  moyens  de  faire  à  pro- 
pQS  toutes  fortes  de  fyllegifmes  cap" 
tieux ,  félon  les  différentes  circonjlan- 
$es  du  lieu ,  de  la  chofe ,  Cr  du  tems. 

C'eft  dans  cette  fcience,  qu'ils  ex- 
cellent. 11  n'y  a  point  de  difficuU 
tés  qu'ils  n'applaniifent,  point  d'ob-» 
jeftions  qu'ils  ne  détruifent ,  mieux 

que 
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que  tous  les  Jurifconfultes  de  V Eu- 
rope, à 

(3)   Ifs  n'ont  point  d'Ecoles  pu-  1 

bliques  de  Médecine  ,    &  cet  Art  i 

leur  efl  inutile  ;  car  la  plupart  fe  fer- 
vent de  préfervatifs  fecrets ,  qu'ils 
préparent  chez  eux ,  ou  qu'ils  ont 
TadrefTe  de  faire  venir  des  pays  les 
plus  éloignés.  C*efl  ce  qui  fliit  qu'ils 
vivent  ordinairement  plus  que  les  au- 
tres hommes  :  la  première  maladie 
leur  efl  cependant  quelquefois  fata- 
le ;  mais  ils  tâchent  d'échaper  ce  pé- 
ril ,  en  ne  négligeant  rien  pour  fe 
conferver  la  fanté.  Ainfi  il  n'efl  pas 
furprenarnt  que  dans  un  âge  où  les 
Européens  font  incapables  de  rien 
faire ,  les  Solipfes  commencent  à  en- 
trer dans  les  Charges  de  la  Républi- 
que ,  &  les  rempliffent  pendant  le 
cours  de  plufîeurs  années,  comme 
s'ils  étoient  encore  dans  la  vigueur 
de  leur  jeunefTe. 

Ils  ont  en  Philofophie  ôz  en  Théo- 
logie une  grande  liberté  pour  les  fen- 
timens;  &  c'efl  fe  rendre  recom- 
mandable  parmi  eux ,  que  d'inven- 
ter &  d*enfeigner  différentes  opi- 
jiions.  Il  importe  peu  qu'elles  foi«nt 

G 
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vraies  ou  faufles  >  pourvu^  qu'elles', 
aient  la  grâce  de  la  nouveauté  ,  ôc 
qu'elles  n'aient  pas  encore  été  mJifcs 
en  lumière.  C'efl  pourquoi  (4)  l'on 
prefcrit  chaque  année  de  nouveau3^ 
fiftêmes  (Se  dé  nouveaux  termes  :6rî 
change  la  méthode  d'enfeigner  les 
Arts  ôc  les  Sciences  ;  'en  lorte  que 
les  derniers  maîtres^  ne  poiirroient 
pas  entendre?  ceux  qui  les:  ont  précé- 
dés: ii'  fi'y  a  point  d'ordre  dan^'leuri 
difputes  publiques.'  G*ëft  une  cacc^- 
phonie  &  une  crierîe  pefpétuellé  ;  &t 
celui-là  l'emporte  qui  "a  la  voix  laf 
plus  forte  y  Se  la  meillieure  poitrirlè^ 
Otî'lé  voit  fdt-tir  da  champ  d'e  hà^, 
taille  tout  rempl'r dé  lui-Vnéme,  5c  te* 
mofigna'nf  parles mbUVëhienS'de fclfi 
corf)S  ,  qu'il  fe  fait  bon  préd«  fa  vic- 
toire. Il  'tourne'  les  yeux  de  toui 
coté^,  pour  rëétieillir  dès  af)pUià*' 
diiFemens  ;  Triais  lé  j!?lus  fouvént,  ôri 
le  fifle  ,  &  on  fe  moq'uède  lui.'G^ 
font  les  Européens,  qui  ne  peuvent 
fouffrir  l'orgueil  joint  avec  l'igno- 
rance. '        '  ■  '  ,   '  '  ' 

Ils  n'ont  d'autre  connoiffance  d'i/4i 
rtfiete,  que  celle'  quelles  Européens 
letir  en  ont  donnée  ;  mais  il  n'efl  d*a:ui 
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cun  poids  parmi  eux,  non  plus  que 
les  Auteurs  Scholafliques  ,  pour  la 
Théologie.    Ils  ont  quelques  Ecri- 
vains de  grande  autorité ,  à  ce  qu*ils, 
prétendent;  mais  cela  n'empcche  pas 
qu'ils  n'abandonnent  fouvenc  leurs 
fentimens.   Tels  font  {^)  Phancur-  ^^fjj^^''' 
Jîus ,  (b)  Agarruiius  ,  (c)  HelUnaJiuSj,      çh)  Ga- 
(  d  )  Homotarrius ,  (  e  )   Dlfcofmius  -^  briel. 
(  f)  Banimonicus ,  (g)   Peiuafyhorus  Vafquez. 
&    plufieurs    autres  dont,  les  noms     CO  Léo- 
font  dans  les  annales  du  Royaume.  Lefïïus, 

(5)  Voici  les  principales  quôflioas    (^)  Tho- 
qu'ils  agirent  en  Philofophie,  fav\oir,  rnas. 
An  fcârabeus  paradigmadcè  Jlercor^  ^^"^^^p 
volvat  in  orbem  ?  An  fi  mus  in  màr^  nincK. 
mingat ,  '  timenduin-  naufragium  <*   Si     (f)  p. 
les    ejprits  font  renfermés  dans   Us  Baptille. 
point  f  mathématiques  s*  Si  les  ouver-  (§")  ^'^.^S* 
îures  du  co}'ps  font  les  Jbupiraux  de  ^^^^^^'^* 
Vame  ?    Si  Vabhoyement  des-chiens 
produit  les  taches  de' la  Lune  y  6c  plu- 
fieurs autres  de  èette  nature  ,  qu'ils 
enfeignent   <?c   défendent  avec  cha- 
leur.  Les  Théologiens  de  leur  coté 
examinent  ,  fi  on  pourvoit  naviger. 
àans  les  efpaces  imaginaires.  Si  llih- 
tèïligence  appellée  Bariick-^  a  la  ve^r 
tilde  digérer  le.  fer.  Si  les -^  âmes  des 
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dieux  font  colorées.  Si  les  excrément 
des  dtmons  peuvent  fervir  de  reme" 
de  aux  hommes.  Si  les  intelligences 
fe  plaifent  a  entendre  le  bruit  des 
tambours  ;  &  plufieurs  autres  quef- 
tions  aulîi  ridicules ,  qu'ils  foutien- 
îienc  avec  tant  d'opiniâtreté ,  qu'ils 
regardent  comme  ennemis  de  la  Re- 
ligion ,  ceux  qui  ofent  les  méprifer, 
!Nous  voulions  quelquefois  leur  par* 
lc;r  de  la  Théologie ,  telle  qu'on  l'en* 
feigne  en  Europe  ;  mais  ils  traitoient 
nos  dogmes  de  rêveries  &  d'extra- 
vagances, que  les  Monarques  avoient 
profcrites  dans  tout  le  Royaume. 
(6)  Leurs  annales  font  mention 
de  quelques  Profeffeurs  Européens , 
qui  vinrent  autrefois  chez  eux  ,  êc 
qui  s'étoient  engagés  de  leur  appren- 
dre une  nouvelle  Théologie.  Ils  ob- 
tinrent facilement  du  Monarque  la 
permiiïion  d'enfeigner  dans  le  Collè- 
ge Royal  ;  mais  en  parlant  du  Libre 
Arbitre  ,  ils  relevèrent  fi  haut ,  6c 
lui  donnèrent  tant  d'étendue ,  qu'ils 
eurent  la  hardiefTe  d'aflilrer,  qu'il 
n'y  avoit  point  de  puifFance  ni  de 
prince  qui  puflent  le  dominer.  Ils 
furent  auffi-tôt  relégués  par  ordre 
des  magiflrats  dans  Tifle  des  Inia- 
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ginaires,  tant  on  craignoit  que  cette 
doctrine  ne  portât  les  peuples  à  fe- 
€ouer  le  joug ,  pour  fe  mettre  en  li- 
berté. Ce  qui  fut  caufe  que  les  Eu- 
ropéens, qui  étoient  pour  lors  dans 
le  royaume,  perdirent  beaucoup  de 
leur  crédit  &  de  l'ellime  qu'on  avoit 
pour  eux.  Jufqu'à  ce  que  quelques 
autres  venus  depuis  ,    protellérent 
publiquement     que    ces   prétendus 
Dodeurs  étoient  des  gens  fans  nom 
6c  fans  autorité ,  qui  n'avoienc  ni  feu 
ni  lieu ,  6c  qui  pour  gagner  leur  vie , 
avoient  coutume  de  parcourir  tou- 
te VEurope  ,  débitant  une  dodrine 
telle  quelle,  fans  ordre  6:  fans  mé- 
thode ;  qu'ils  avoient  été  plus  d'une 
fois  chaflés  des  Villes,parce  qu'ayant 
été    reçus    dans    les  Univeriîtés    , 
ils  en  violoient  les  ftatuts  &  s'écar- 
toient  de  la  méthode  ordinaire  d'en- 
feigner  :  qu'ils  s'oppofoient  par  tout 
aux  coutumes  6c  aux  loix  du  pays  ; 
qu^  ce  qui  les  rendoit  fur  -  tout  o- 
dieux ,  c'efl  qu'ils  avoient  autorifé 
les  Dodeurs  à  s'afiranchir  des  loix  > 
fous  le  prétexte  de  certains  privilè- 
ges fuppofés  :  qu'ils  n'avoient  d'ail- 
leurs aucun  titre  ni  aucun  degré  : 

C3 
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qu'ils  n'étoient  en  un  mot  ,  que  des 
Dodeurs  imaginaires.  Cette  prb- 
tefiation  authentique  rétablit  entiè- 
rement la  réputation  des  Euro- 
péens. 

Mais  reprenons  notre  fujet.  Les 
S^o/i/'/èjaccuferoient  plutôt  leurs  di- 
vinités d'ignorance  ,  que  d'être  ré- 
duits  à  reconnoître  quelque  erreur 
dans  leurs  martres  ,  tant  il  font  at- 
tachés <5c  fournis  à  ce  qu'ils  en.fei- 
gnent.    Ces  feules  fources  font, pu- 
res, toutes  les  autres  font  corrom- 
pues, Se  rien  n'eft  plus  ordinaire, 
que  de  les    entendre   élever   leurs 
oracles    par-delTus   ceux  des  autres 
nations.    Us  parlent  publiquement , 
êc  écrivent  fur  toutes  fortes  de  ma- 
tières avec  une  hardieiïe  inconceva^ 
ble.   Tout  efl  de  leur  relTorc  jufqu'- 
aux  remèdes;   &   Torvietan   qu'ils 
favent  vendre  pouf  le  moins  avec 
autant  d'adrefTe,  que  ce  charlatan 
d'Apulée  ,  qui  fembloit  aviiller  une 
épée    empoifonnée  ,  ou  cet    autre 
qui   portoit    des   ferpens   dans   fon 
fein  ,  fans  en  recevoir  aucun  dom- 
mage. En  un  mot,  on  trouve  chez 
eux  un  grand  nombre  d'opérateurs^ 
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dé  chirurgiens,  de  drôguiftés ,  d*â- 
poticâires  &  de  parfumeurs.  Ilsfo'iir 
encore  fort  habiles  à  compot'er'Ie 
fard  ;  &  qui  voudroit  fe  perfe<ftion-^  i,/  , 
ner  dans  toutes  ces  fortes  de  pro-,i  • 
Yefîions ,  n'aiuroit  qu'à  fe  faire  inf- 
'truire  par  les  Solipfes. 

Mais  pour  achever  ce  qui  regarde 
lèiirs  Docteurs ,  ils  font  au-deflus  de 
deux  de  Jei^ufalcm ,  en  ce  qu'ils  n*ex- 
pliqUent  point  leurs  propres  Ibix  , 
"parce  qu'elles  fonr  fi  obfcures  Scfi 
^^embrouillées,  qu*ils'nepourroieht  jà- 
•inaisles'rehd're  intelligibles;  mai^  ils 
-fe  mêlent  d'interpréter  celles  des  au- 
'très  nations ,  de  les  corriger ,  &  d'en 
introduire  de  nouvelles  de  leur  pro- 
'pî*e  mouvement  ,  &  fans  en  être 
j)rics.  Ils  font  trop  fufpects,  &  Tdn 
fifqueroit  trop  dé  leur  donner  cetfe 
■charge.  Ce  que'je  pourrois  prouver 
'par  beaucoup  d'exemples;  mais  je 
me  contenterai  de  celui  d'un  certain 
-(a)  (7rRfultannùs,qm  voulut  s'hi-  ja^a^î^ 
^gerer  de  taire  des  commentaires  fur  Jefuite. 
Tes  loix  des  (h)  MuralganieTi},  l[  (MDes 
'difoit  entr'autres  chofes  ,  que  leur  I^'^ançois. 
Toyaumenelôur  àppartenoit  pas,  & 
^u'on  ne  les  laiffoit  vivre  que  par  grà- 

C^ 
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ce.  Cette  conduite  ,  ou  plutôt  cet- 
te effronterie  irrita  tellement  le  Prin- 
ce de  cette  Hère  nation ,  qu'il  réfoluc 
(c)  Mutio  ^^'^^^^^ar^'*  "^'^  g^^rre  langlante  (c) 
Vitellcfchi  ^  ^'^^^ofnaty  &  le  menaça  d'exterminer 
Général  de  ^^s  Sujets  par  tout  où  il  pourroit  les 
la  Société,  trouver,  s'il  ne  puniflbit ,  ou  s*il  ne 
lui  livroit  ce  téméraire.  Ces  njéna- 
ces  effrayèrent  Vihofnat.  Il  fit  cher- 
cher Réfidtantïus ,  &  le  lui  remit  en- 
tre les  mains.  Mais  ce  Prince  fe  laif- 
fa  tellement  toucher  de  compafîlon 
à  la  vue  de  cet  homme,  à  qui  la 
crainte  ,  ou  la  difgrace  avoit  fait 
oublier  tout  ce  qu'il  avoit  dit,  qu*il 
aima  mieux  croire  qu'il  y  avoit  plus 
d'ignorance  que  de  malice  dans  fa 
faute.  C'eft  pourquoi  il  oublia  lui- 
même  toutes  fes  réfolutions ,  &  fe 
contenta  de  faire  Jurer  à  Vibofnat^ 
que  lui  èc  fes  Sujets  foufcriroient  dans 
la  fuite,fans  aucun  égard  pour  la  dif- 
férence de  Religion  ,  à  toutes  les  loix 
des  Muralganiens  :  qu'ils  défavoue- 
roient  ce  qu'a  voit  avancé  Réfultan-^ 
$ius ,  &  ce  qu'on  pourroit  avancer 
de  femblable.  14  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  appaifer  ce  Prince  , 
&  pour  l'empêcher  de  leur  faire  la 
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guerre  ;  mais  il  fit  brûler  en  place 
publique  les  Ecrits  de  Réfultamius. 

Plulieurs  des  Muralganiens  fe 
mocquérent  de  la  facilité  de  Vibof- 
nat  en  cette  occafion  ,  &  le  blâmè- 
rent d'avoir  fi  chèrement  racheté  la 
guerre.  D'autres  ,  au  contraire  , 
louoient  fa  prudence  6c  fon  adref- 
fe ,  de  fçavoir  tourner  fa  confcien- 
ce  6c  celle  de  fes  Sujets  félon  les  dif- 
férentes conjondures.  Cet  exemple 
autorifa  tous  les  autres  Princes  voi- 
fins  à  profcrire  plus  hardiment  6c 
plus  fouvent  les  maximes  des  So- 
lipjh. 

pi    II  ■ «1        ■■   I  ■  '■ 

REMARQUES. 

(  I  )  Il  n*y  a  gueres  que  dans  les  Villes 
les  plus  confidérables ,  que  les  Jéfuites  fe 
donnent  quelque  peine  pour  l'éducation  de 
la  jcunefle  ;  parce  que  la  gloire  de  la  So- 
ciété  y  eil  plus  incéreflee   que  par-touc 
ailleurs.  C*ert  pourquoi  ils  y  t'ont  venir  les 
plus  habiles  Profefleurs  qu'ils  aient  ,    ôc 
ne  laifTeatdans  leurs  petits    collèges  de 
province  ,  que  des  ignorans ,  qui  n'en  fça- 
vent  pas  beaucoup  plus  que  les  écoliers 
qu'ils  enfeignent.   Ainfi  il  n'efl  pas  éton- 
nant  que  l'on  faife  peu  de  progrès  chez 
eux  dans  les  Belles  Lettres.   Comme  ce 
n'cll  nullement   la  charité  ,  mais  l'amout 
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propre  >  qui  leur  fait  entreprexndre  l'inflfu-f^ 
<Slion  de  la  jeunefic ,  ils  fe  mettent,  fore 
peu  en  peiue  de  faire  folldemen!;  'étudier 
îésenfans,  pourvu  qu'ils  f'e  diilinguent,  fie 
qu'ils  fatisfàffcnt  leur  ofgueil.-  G'ell  ce  qui 
a  fait,, que, pour  ne  vouloir  rien  emprun- 
ter des  autres  ,  ils  ont  tellement  f  rnbrouil- 
lé  les  principes  de  la  langue  latine  >  en 
les  voulant  expliquer  eux-mêmes ,  que  les 
enfans  pafTent  des  années  entières  à  ap- 
prendre des  Régies ,  où  il  leur  qH  impoli 
fible  de  rien  cpmprendre.  -Ç'ell  'auiîî  pour 
contenter  leur  vanité,  (5c  pour  faire  parade 
du  peu  qu'ils  fçavent,  qu'ils  font  fi  amateurs 
des  Spedlacles>  &  qu'ils  font  perdre  tant 
de  tems  aux  écoliers,  pour  les  difpofer  à 
paroltre  fur  le  Théâtre.  Après  tout,s'ils  pnc 
maintenant  d'habiles  gens  dans  les  Belles- 
Lettres  ,  ce  qu'on  ne  peut  nier  de  quel- 
ques-uns, il  n'en  a  pas  toujours  été  de  mê- 
me. Je  ^m'en  rapporte  à  Mariana.  ,  i(^  Les 
»  Jéfuite's?  dit-il^  chapl  (5.  fous  prétexte 
«  de  î vouloir  former  les-  twœufs  de  la  jeu- 
a^nefTe,-  fe  iont  chargés 'd'enfeigner  les 
»j Belles-Lettres  ;  &  la.plupart  de  ceux  qui 
93.ks  enfeignent  >  ou  ne  les^ont  jamais  ap* 
>3.prifes^  ou,neMes  veulent  poiii.t  appren- 
35'dre  eux-mêmes.  C'eil  ce^ui  fait  que  les 
o>-écoliers  puifent  chez  eux  de  fi  mauvais 
35rprincipes  ,  qu  us,,  ne,  peuvent  jamais  s  en 
35  défaire.  ....  Etlfi  J'on  examinoit  fé- 
»  rieufement  >  combien  cette  méthode 
35  d'ènfeigner- eft  pernicieufe  j  il  ell:  hors 
3»  de  doute  que  les  PuifTances  uferoienc 
35.dè  leur^sutorité  ,  pour/nous  ôter  le  foin 
»>  de  la  jeunefTe.  a» 


DES'SÔ^LÎPSES.  GnAp'  VI.  55 

(2)  îleil  cettàiri>  '6c1es  Jefuireç  ^rte'p'e'u- 
vent  pas  nier  fa.n^  benfôngè  ,.  qu'eu tre  les 
'Règles.  &  lés'  Cinjfkutwns  qui  ont  êré  im- 
^.rim'éeis ,  il  n*y  en  a>c  d'autres  particulières 
qui;  Vegardénr, 'le  gouvernement'   politi- 
;lqu'e  ,-p6ur  l'es  Provinc^iaux  &  les  Relieurs', 
1&  qui  demeurent  crachées.  C'ell:  dnè  dou- 
té décès  -règles  fecri^ttes ,  dont  veut  parler 
'Borti'  Jean  de  Palafox ,  fi  connu    par  la 
Tainteté  de  Ta  vie  ,  '6c  par  les  perfécutions 
qu'il  a  eHuyées  de  la  part  des  Jéfuitcs  , 
dans    fa  féconde   Lettre  à   Innocent,  ^X. 
^>  Quelle  ''autre  Religion  ,    dit-il,  a'dcs 
i»>' CoriftitutioDS  qu'on  tient  fecrectes ,  des 
3^  [)riviléges  qu'on  ne  veut  point  déclarer , 
ff  des  régies  cachées ,  Se  tout  le  reflc  de  ce 
^>'qùi  regarde  leur  conduite,  couvert   ÔC 
>5  voilé  par  un  myllere  que  l'on  n'entend 
'?^  pas?  Que  fi  tout  ce  qui  elî  inconnu  paffe 
^>  pour  être  excellent,  je  crois  auflî  certai- 
»  nement  qu'il   doit  pafTer  pour  fufpeél, 
3?  fur-tout  en  ce  qui  concerne  les  Ordres 
i»5  Eccléfiailiqucs.   Les  régies  de  tous  les 
w  autres  Ordres   paroifTent   généralement 
3>  aux  yeux  de  tout  le  monde. .....  Mais 

3ï  il  y  a  plus  de  Religieux  parmi  les  Jèfui- 
33  tes ,  6c  même  de  Religieux  profès  qui 
'»5* ignorent  les  Conf^.îtutions,  les  privilèges 
r>  §i  les  régies  propres  à  la  Corhpâ^nie', 
àvquôiquSls  s'y  foumettent  8c  ^obligent  à 
:iv"les  fairéfuivre  ^  qu'ilnV  en  a  qui  les  fça- 
3^vent/<c'';-^^--'^^^--^;--^^,.^:*  .;^^^ 

■  r^  jQuôiqlîd  l*etiidè  àc  la'Jurîfpfudence 
&'de  la  Médecine  leur  foit  interdite  pàt 
leurs  Conftitutions ,  Part.  4I  chap.  13.  pag. 
ïdi,  comme  ne  leur  étant  d'aucune  utilité  , 

C6 
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cependant  ils  ont  obtenu  le  pouvoir  d*exef* 
cer  la  Médecine  contre  la  défenfe  des  Con- 
ciles &  des  Conllitutions  Canoniques,com- 
me  on  peut  voir  par  les  Bulles  de  Pie  IV» 
dii  ip  Aoûc  \^6i,  &  de  Grégoire  XIIL  du 
II.  Février  i57<5.  parce qu*ils ont  reconnu 
qu'elle  pouvolt  leur  être  d'un  merveilleux 
iccours ,  pour  gagner  les  bonnes  grâces  des 
Grands,  en  leur  faifanc  part  de  leurs  remè- 
des &  de  leurs  préfcrvatifs  :  ce  que  nous  ver- 
rons plus  amplement  dans  le  chapitre  ip. 

(4)  "  Tour  change  en  peu  d'années ,  die 
33  Mariana  chap.  6,  non-lculcment  dans  les 
3>  opinions ,  mais  encore  dans  les  termes  âc 
35  dans  les  manières  de  parler.  Et  ce  chan- 
.■>3  gement  eft  Ci  cônfidérable ,  qu'au  bout  de 
0)  fix  ans  les  derniers  n*entendent  plus  les 
5'  premiers.  Ce  qui  n'arrive  pas  feulementè^ 
.35  ceux  qui  ont  quitté  les  Ecoles,  &  y  re» 
»>  tournent  enfuite ,  mais  à  ceux  mêmes  qui 
53  continuent  leurs  études  fans  intcrrup* 
»  tion.  »3 

(j*)  L'Auteur  veut  faire  entendre  par  ces 
quellions  extravagantes,  que  la  plupart  de 
celles  dont  les  Jéfuites  traitent  dans  leur 
Philofophie  &  leur  Théologie  >  ne  font  ni 
plus  fenfées  ni  plus  utiles. 

(6)  Melchior  Inchofer  repréfente  ici  fore 
adroitement ,  de  quelle  manière  la  nou- 
velle Théologie  de  Molina  &  de  Z  ejjius  fuc 
reçue  dans  les  Univerfités>  &  les  opposi- 
tions que  les  Jéfuites  trouvèrent  pour  c'y 
introduire.  Car  c'efî  d'eux  dont  il  veut  par» 
1er  feus  le  nom  de  ces  Doéleurs  Euro- 
péen? ,  qui  étoicnt  venus  chez  les  Sûlipfes 
faire  ciTai  de  Jeur  nouvelle  doctrine.  Éa 
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effet,  quels  autres  Théologiens  ont  donné 
tant  d'écendue  au  pouvoir  du  Libre  Arbitre? 
Ne  font-ce  pas  les  Jéfuites  qui  fe  font  em- 
parés de  la  plus  grande  partie  des  Univer- 
iités  de  V Europe ,  qui  en  ont  renverfé  les 
ftatuts  ,  &  corrompu  la  doélrine  ?  N'ont- 
ils  pas  été  chafTés  de  plufieurs  pour  ces  mê- 
mes raifons  ,  comme  de  celle  de  Vadoue  ? 
Toutes  les  Univerfités  de  la  France  ne  fe 
font-elles  pas  conjointement  opf  ofces  àl'am» 
bition  de  ces  Doé^eurs  ignorans,  dont  le  bue 
et  oit  de  fe  rendre  fouverains  â1)folus  dans  la 
République  des  Belles-Lettres  &  des  Scien- 
ces >  &  n'ont-elles  pas  obtenu  contre  eux  un 
Arrêt  du  Confeil  Privé  le  7  Mars  i(526?  A- 
t-on  jamais  pu  obliger  celle  de  Pari^deleur 
faire  part  de  fes  privilèges  ?  Voyons  comme 
l'Uiùverfité  de  Cracovie  en  parle  dans  une 
Lettre  qu'elle  adrcffe  à  celle  de  Louvaîn, 
3'  Les  Jéfuites  ont  enfin  fait  connoître  dans 
35  rtotre  Royaume,  que  leur  innocence  ôcla 
3îfainteté  de  leur  vie  ne  font  pas  telles 
3»  qu'ils  ont  tâché  de  le  faire  paroître.  . . . .  • 
3i  Leur  érudition  eft  fi  bornée  parmi  nous 
3ï  qu'il  nous  femble  que  votre  crainte  ei\ 
3>  mal  fondée, &  qu'ils  cherchent  autre  chofe 
55  qu'à  s'emparer  de  l'empire  des  Belles-Let* 

33  très Une  grande  partie  de  leurs  éco- 

s>  liersfefont  repentis  de  s'être  attachés  à 
35  de  tels  maîtres  ;  ôc  après  avoir  reconnu 
33  le  fafle  des  Jéfuites  >  &  le  peu  de  progrès 
»  qu'ils  avoient  fait  chez  eux,  font  revenus 
M  chez  nous ,  pour  s'y  faire  inllruire  tout  de 
3î  nouveau.  ....  Ces  Pères  n'ont  d'autre 
3j  defîèin  que  d'anéantir  toutes  les  Univei- 
»  fîtes  s  Ôc  fi  vous  n'apportez  tous  vos  foin^ 
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a?  pour  foutenir  la  caiife^-Gôi^n^urt'é'^^rPfiT' 
?>  aura  bien-iôt  plusde  ■littéràPùré',-  ^^é- 
!>?  clat  de  l'anciennÈ  dcxiiïinéTétà'  -çniici'à- 
J»  menccteinci  «;;.)  vhrKi)^  cnlq  kÎ  ^t)  e-.j'.t; 

t  '3>llsaffè<ftent  de  débkèr^^dës  opinro^js 
-35  nouvelics  &  pa:kicLvIierés  ;  dit  Anâré  à^ 
Trêves^  médecin  de  PïnFarite  -d'K/p^gWf-, 
^ns  UTie  Lerrre  qu'il  écrivit  dé  'Éruxeîlès 
J'an  11627.  à  l'Univerfité  de  Sâlamanque  ;  6c 
>?  parce  qu'ils  veulent  eh  tout  sMlcv<?r  au-- 
tv  defTus  des  autres ,  ils  ne  ibkz  -pa:S  diffiôil- 
o>  té  de  violer  les  ilatucs  dès -plus  célèbres 
ojUniverfîtésï^c    ...■.■}■  i:^^  .-^b  cmm;:!;':-'- 

(■:  .  Ce  n'eil  pôs  ici  h  lieu  de  faire  connoiffe 
les  nouvelles'opinions  ^qu'ils  nous  enfei'-- 
^nerit,'  &  qu'ils  enfeignent  tous  les-  jours. 
rliC  public  en  Qil  amplement  inilruir.  11  me 
ffuffit  dédire»  &  il  feroic-aifé  de  le  prouver:, 
qu'ji .n'y  a  prefque  point  d'articles  de  foi ,  ni 
ide  maximes  de  Morale",  qu'ils  n'aient  tâché 
de  détruire. "Le  Général  Viteîlefchî  êfl  obli^- 
gé  d'en  faire  des  reproches  aux  Supérieurs 
dans  une  Lettre  qu'illéur  écrit.  »  Il  eil  bieti 
^>  à  craindre,  dit-il,  que  les  opinions  trop  lî- 
P' bres  de  quelques-uns  dé  no:re  Société, 
?»  principalement  dans  les  matières  dés 
«mœurs»,  nori-féulement  ne  la  renyerfen'c 
»dle-même  de  fond  en  èomble  ,  mais  ne 
3îcaufent  de  très-grands  maux  dans  toute 
wl'Eglife  de  Dieu.  Ceft  pourquoi ,  que  lés 
9*Supérieurs  donnent  ordre  que  ceux  qui 
wcnleignent/ôû  écrivent,  riô  fe  ferverft 
»  point  de  ces'rég'ês  dansie  choix  de  leufs 
3>  opirtions  -jOh  peVtfoiitenir  ce  fentîmént  :  il 
yi-efi  probable  '.ïly  a  des  Doôieurs  qui  Tènfel» 
i»gnent:  mais  qlf  ils  émbraifrent  les-opinioirs 
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5>  les  pkrs  sûres  ,  qui  font  âiitorifées  par 
3i  les  Doéteurs  les  plus  côftfi  d  érable  s,  qui 
33  font  plus  conformes  aux  bonnes  mœurs, 
5)  &  qui  peuvent  le  plus  nourrir  &  augmen- 
»  ter  la  piété  ,'  &  non" ^^  la  corrompre  6c 
^3i  la  ruiner.  «  /  i^ 

Et  c'e(ï  ce  torrent  d*ôpinlons  nouvelles^» 
qui  a  pTincipalemeht  obligé  toutes  les  Uni- 
verfués  à  s'élever  contre  une  Société  fi  per- 
nicieufe  à  la  Religion. 

(7)  Le  P;  Sânâîàrel  JeÇimc,  publia  en 
jôi^.  un  Livre  intitulé:Trrtzre  de  rHéieJie\ 

du  Schifme  ,  de  VAjjojtdfie  /  • 

Cr»  du  Pouvoir  qu^ a  le  Pape  de  punir  ces  crî-' 
mes  y  imprimé  à  Rome  ,  avec  fermijjïon  des 
Supérieurs  >&  avec  l'approbation  de  Vi^ 
tellefchi  Général  >  du  Vice-héraut,  ou  Vi- 
ce-régent  du  Pape  &  du  Mtre.  Chanttje 
du  Sacré  Palài^.  Ce  Jefuite  prétendoit  dans 
ce  "Traité  ,  que  le  Fapepouvoîi  punir  les  Rois 
&*  les  Princes  de  peines  temporelles^  (^'il  lès 
pouvait  dépofet  G-  dépouiller  de  leurs  Etats  pour 
le  crime  d'hêréfie  y  qu^ilétoit  en  droit  de  âi^- 
penfer  leurs  Sujets  du  ferment  de  fidélité ,  éc 
plufieurs  autres  propositions  a uflî  impies. 
La  Faculté  de  Théologie  5c  l'Univerfîte 
de  P^rij  -profcrivirénc  auffi-tôt  cette  doc- 
trine ultramontaine  par  deux  décrets;  ôc 
le  Parlenlent rendit  auflî  4?ux  Arrêts  foleni- 
nels.  ,Le  pre'mier  portoit  que  Tè  Livre  du 
Jéfuite  Sanâîarel  feroit  brûlé 'par  la  main 
du  Bourreau  ,  &  que  le  Provincial  des  Jé- 
fuites  &  autres  feroient  mandés  à  la  Cour , 
pour  être  oiiis. ^ 

Voici  l*Interrogatoire  que  Pon  {îtllublr 
au  P.  CoffO/z  1  ce  fùjcc  :  on  y  reconiioîtra 
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e  peu  de  compte  que  l'on  doic  faire  fur  les 
rétraélations  des  Jéfuices. 

Article  des  Demandes  de  MeJJîeurs  du 
Parlement  aux  Jéjuites  avec  leurs  Réponfes. 

Le  14  Mars  1 526.  les  Jéfuites  ont  été  man- 
des à  la  Grand' Chambre, 

Mejieurs  leur  ont  demandé  :  Approuvez- 
vous  ce  méchant  Livre  ? 

Cotton  ,  qui  ejl  Provincial  de  la  Province 
de  Paris ,  accompagné  de  trois  autres  répon- 
dit : 

.  Messieurs  ,  tant  s*en  faut ,  nousfom" 
mes  prêts  d'écrire  contre,  &•  d* improuver  tout 
ce  qu'il  Ait;  ^  par  effet,  il  nous  efi  venu  dans 
notre  Maifon  dix  exemplaires  ,  que  nous  avons 
tous  fupprimts. 

Le  Parlement.  Supprimés  ?  EJl-ce  votre 
devoir  d'en  ufer  ainfi  ? 

Les  Jéfuices.  Nous  avons  cru  que  nous  ne 
pouvions  faire  que  cela» 

Le  Parlement.  Pourquoi  ne  les  ave\-vou$ 
pas  portés  à  M,  le  Chancelier  ,ouàM.  le  pre^ 
mier  Préfident  ? 

Les  Jéfuites.  Messieurs,  nousfom^ 
mes  ^  obligés  G*  ajtraints  à  beaucoup  d'autres 
obédiences  ,  que  ne  font  pas  les  autres  Rs- 
ligieux. 

Le  Parlement.  Ne  [çave^-vous  pas  que 
cette  méchante  do6lrine  a  été  approuvée  de  votre 
Générdl  à  Rome  ? 

Les  Jéfuites.  Oui,  Messieurs  ;  mais 
nous,  qui  fommes  ici,  ne  pouvons  mais  de 
cette  imprudence  ,  &*  nous  la  blâmons  de  toute 
not^  force. 

Parlement.  Or  fus  :  réponde:^  à  ces  deux 
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chofes  :  Ne  crojei'Vous  pas  le  Roi  îout-puijfant 
dans f es  Etats ,  ù- penfr-^-vous  qii^une  Puijfance 
étrangère  y  puijfe  ,  ni  doive  entrer ,  ni  qu'en  la 
perfonne  du  Roi  l'on  puijfe  troubler  le  repos  de 
tEglife  Gallicane  ? 

Les  Jéfaices.  Non,  Mes  SITU  "R  S  y  nous 
le  croyons  tout-puijfant ,  quant  au  temporel. 

Le  Parlement.  Quant  au temportl.  Parle^» 
nous  franchement ,  ^  nous  dites  Jivous  croye^ 
que  le  Pape  puijfe  excommunier  le  Roi,  affran- 
chir fes  Sujets  du  ferment  de  fidiUté ,  &•  met't 
ire  fon  Royaume  en  proie, 

LesJéiuites.  OA/ Messieurs  ,  d'ex- 
communier le  Roi  !  lui  qui  ejifls  aîné  de  /'E- 
glife  >  fe  donnera  bien  de  garde  de  rien  faire 
qui  oblige  le  Pape  à  cela. 

Le  Parlement,  Mais  votre  Général,  qui 
ê  approuvé  ce  livre ,  tient  pour  infaillible  ce  que 
dejfus.   Etes-vous  de  différente  croyance  ? 

Les  Jefuites.  Messieurs,  lui  <^i.ejl 
à  Rome  ,  ne  peut  faire  autrement ,  que  ttap» 
prouver  ce  que  la  Cour  de  Rome  approuve» 

Le  Parlement.  Et  votre  croyance  ? 

Les  Jefuites.  Elle  ejl  toute  contrairfé 

Le  Parlement.  Etfi  vous  étiei  à  Rome  y 
que  ferie\-vous  ? 

Les  Jefuites.  Nous  ferions  comme  ceux 
quiy  font  i  font, 

(  Quelques-uns  des  MeJJîeurs  dirent  alors  r 
■Quoi!  ils  ont  une  confciencepour  Paris ,  C-  fau- 
tre  pour  Rome  ?  Dieu  nous  garde  de  tels  co/z- 
fejfeurs.  ) 

Le  Parlement.  Or  fus  ;  réponde^  à  ce  que 
l'on  vous  a  dt  mandé. 

Les  Jefuites.  Messieurs  ,  nous  vous 
fupplions  de  nous  permettre  de  communiquer  f«- 
femhk. 
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.v,\Le  Fu\cmenz,Entrei danscette cknmhre. 
■y, y  (•  Ilsy  ont  été  environ  demi-heure  >  après  font 
'revenus  au  Parlement.  )  "       --'^^ 

>    Les,  Jefaitcs,  Messieurs",  nous  avons 
la  même  opinion  que  h  Sorbonne ,  ù'fcufcriro7is . 
l^  même  chofe  que  Meilleurs  du  Clergé.     ■ 

Le  Parlement.  Faites  votre  déclaration  fti- 
-dejfus,    . 

u;  Les  Jefuires.  Messieurs  ,  nous  vous 
JuppUons  très-humblement  de  nous  donner  quel- 
.^s  jours  f~pour.  communiquer  entre  nous. 

Le  Parlement. L^  Cour  vous  donne  trois  jouts. 
..  ,P,endantlefqu(h  la  Cour  a  fait  ohferver  leurs 
àéport-emeaSy  G*  s'eji  trouvé  que  dés  l^après-diàée 
.ilu.même  jour  ,  ils  furent  cheT"  le  Nonce  depuis 
deux  heures  jufqu" à  fept  du  fonr,  enfcrfnés  à9ec 
l\4!ni)affadeur  de  Flandres ,  qui  eji  autant  que 
soute  lEfpogne.  .  \        ■  o.    -■  •  >  :»    \ 

Articles  propofés  aux  Jéfuites ,  pôUr^  ks 
flâner  enParlemfnt  h  ï6  Mars  r6i6, 
'^.Quele  Roi  ne  tient  f on  Etat  >  que  de  Dieuïf 
iejonEpte.^     ^  ■''^'  ' 

Que  le  Roi  ne  reeonnoît  aucun  Supéfièur  en 
fon  Rvyaume ,  que  Dieu  feuL  •  "-.   ■  ■     '-  -  -_ 

,  Que  le,  Pape  rtepeût  mettre  le  Roî  ni  fon 
Royaume  en  interdit ,  ni  dfpenferfeS  Sujet} '"Su 
ferment  de  fidélité  qu'ils:-  Mi  doii'ent  ,pour  quel- 
que caufe  &*  cccafion  que  cefoiu  ■  ',  -^ 

DàcLARATioi^âesJéfmes^ du'\6  Mars 
J6l6.  fur  lefdits  articles  ^  yropofitions  ^  6* 
contre  la  doSlrine  contenue  dans  le  livre  de  Siiri- 
clarellus  Jéfuite  ,  en  ce  qui  concerne  la  perfoàr 
tie-^ des  Rois  ù' leur  autorité.  -  --*• 

Nous  fujjignés  déclarons  y déf avouons '^"dé^ 
teflons  la  mauvaife  do^lrine  contenue  d^ns  le 
livre  ^de  Sanclareilus  ,  en  ce  qui  concerné  là  ^ 
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perJouM  des  Rois ,  l'autorité  de  leurs  Majejlés , 
relevant  indépendamment  de  Dieu  >  canine  û'e- 
pandre  riotrefangy  G-  expofer  notre  vie  en  toutes 
occafions  -pour  la  confirmation  de  cctre  vériié» 
F^r omettons  defiufcrire  alacenfur-e  tjui  pourra 
être  faite  de  cette  pernichufe  doâîrine  par  le 
Clergé  ou  la  Sorhonnè^  Gr-  ne  proférer  jamais 
opinions  ni  doBrine.,  contraire  à  ^celie  qui  fera 
tenue  en  cette  matière  ,  par  le  Clergé ,  Univers 
Jités  du  Royaume  ,  G-  o  or  bonne.  ' 
^-  Faità  Fans  par  les fufnomitiés 'Religieux  de 
la  Compagnie 4e  Jefus-  ^  le  i6  Mars^i6z S, 

Le  Parlement  rendit  enfuite.  un  fécond  Arrêt 
le  ly  Mars  1616  par  lequel  il  e[i  enjoint  au 
Provincial  G-  aux  Ecoliers  du  Collège  de  Cler* 
mont  de  foufcrire  tous  la  cenfure  de  Sor bonne , 
ù' de  déclarer  une  doârine  contrmre  àcelie de 
Çanélarel.,  ^  .  y 

Qui  ne  croiroic  que  cette  facilite'  à  fouf- 
crire  ,  feroit  «ne  preuve  'delà  fince'riré des 
■J^eTuites  ?  Cependant  ils  n'ont 'jamais  aban-» 
donne'  cette  doélriée  ,•  ^quoiqu'ils  l'aiait 
condamnée  cxte'rieu-rement.  Ils  00:. enco- 
re répandu ,  depuis  cette  recraclation  ,  une 
infinité  de  livres  ,  où'ils  Ja  dépendent ,  Se  ïl 
n'y  â  que  quelques  années  que  le  P.  Jouvèn- 
ci  l'a  renouvcllée  à  Romefîls  en  ont  tncotc 
^té  quittes  pour  un  défaveu  :  il  femble  q\ie 
s'ils  défapprouy oient  fincérf.ment  les  impié- 
tés de  leurs  Ecrivains  ,  ils  devroicnten  ti- 
TCf  quelque  punition.  Mais  c'*eft'  tout  le 
contraire  ;  &  ils  en  agirent  à  leur  égard  , 
comme  fi  la  condamnation  des  Papes,  des 
Univerfités  ou  des  PuifTances  ajoutoit  quel- 
que chofe  à  leur  mérite. 
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CHAPITRE    VII. 

Différentes  coutumes  des  Solipses, 

IL  n'y  a  point  de  nation  plus  cu- 
rieufe  que  celle  des  Solipfes  ,  foie 
que  cette  curiofité  leur  ibit  natu- 
relle ,  ou  qu'ils  en  aient  contradé 
l'habitude.  Chacun  d'eux  recherche 
toutes  les  nouvelles  avec  plus  de  foin 
que  ne  faifoient  autrefois  les  Athé- 
nkns[i).  Ils  les  mettent  par  écrie 
&  les  envoient  auffi-tôt  au  Monar- 
que avec  leurs  réflexions  &  leurs 
conjedures ,  qui  font  toujours  extra- 
vagantes Ôi  ridicules.  Jamais  ils  ne 
racontent  rien  de  ce  qu'il  ont  vu  , 
ou  entencîu  ,  fans  y  ajouter  du  leur , 
quelque  préjudice  que  puilTe  porter 
jeur  exagération.  Ils  ont  uneadreffe 
admirable  à  recueillir  tout  ce  qui  fe 
dit  dans  le  public ,  pour  en  faire  le 
fujet  de  leurs  entretiens. 

Il  ne  leurefl  pas  permis  de  fortir 
feuls  ;  &  des  compagnons ,  qu*on 
leur  donne ,  il  y  en  a  toujours  un , 
qui  eft  moins  pour  leur  faire  com- 
pagnie j^  que  pour  les  ob  fer  ver.  Ils 
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fe  rendent  mutuellement  ce  Tervice  ; 
ce  qui  fait  qu'ils  fe  fient  rarement  les 
uns  aux  autres ,  à  moins  qu'ils  ne 
foient  d'intelligence.  Ils  ne  gardent 
aucune  bienféance  en  marchant  ;  ils 
courent  fans  retenue  ;  ils  promènent 
effrontément  leur  vue  de  tous  côtés; 
ils  font  balancer  leurs  bras;  leur  robe 
eft  tantôt  abatue ,  tantôt  ils  la  relè- 
vent par  derrière,  de  telle  forte  qu'ils 
femblent  y  avoir  les  mains  attachées. 
Quand  la  chaleur  les  incommode ,  ils 
fe  font  un  éventail  de  leur  chapeau  , 
ou  de  leur  mouchoir.  Ils  ne  cefTent 
de  parler  pendant  toute  leur  courfe. 
Ils  ne  faluent  perfonne  ,  que  ceux 
dont  ils  croient  pouvoir  tirer  quel- 
ques fervices  :  pour  lors  ils  leur  font 
une  gracieofe  &  profonde  révéren- 
ce ;  &  ils  s'embarrafTent  fort  peu  de 
fe  piquer  de  politefle  à  l'égard  des  au- 
tres ,  quelque  dignes  qu'ilsen  foient 
d'ailleurs ,  pour  ne  pas  fortir,  difent- 
ils ,  de  leur  gravité. 

Toutes  ces  différentes  coutumes 
s'obfervent  dans  toute  la  Monarchie, 
comme  dans  la  capitale.  Ils  ont  une 
loi,  qui  ordonne  que  pour  le  moins 
une  fois  pendant  k  cours  de  l'année. 
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ils  fafTent  fçavoir  au  Monarque  tout 
ce  qu'ils  ont  vu  &  entendu:  afin 
qu'il  puiile  prévoir  l'avenir  avec  plus 
de  certitude,que  par  la  difpofition  du 
(a)  Les  al-  çjç[  ,5^  ^q^  allres.'  Les  (  a  )  fatrapes 

^'rè^'Lcs  (^)  ^  ^^^  (^)  gouverneurs  des  pro- 
Provin-      vinces,  qui  font  ordinairement  char-  ' 
ciaux  delà  gésd'envoyer  ces  mémoires ,  ne  laif- 
Sociéte.     ient  rien  cchaper  de  ce  qui  peut  tour- 
ner à  leur  louange ,  afin  que  leurs 
noms  foient  couchés  dans  les   anna» 
]cs  du  pays ,  &  qu'on  y  lifé  fous  ït 
gouvernement    de   qui  les    chofes 
qu'ils  rapportent  fe  font  paiïées. 

Ce  qui  paroit  admirable,  c'efl 
qu'aucun  des  Solipfesne  içtih  à  fond 
toutes  les  loijc  de  la  Monarchie.  Us 
n-en  ont  qu'une  conuoiffance- vague',' 
&  n'en  "parlent  que  confufémenr.' 
Mais  commentpourroient-ils  les  fça- 
voir ?- le  nombre  en  e(l  trop  grand  , 
elles  changent  tous  les  joilr^^'&'  on 
ne  les  fait  point  étudier.  On  fe  don- 
ne bien  de  garde  de  les  mettre  entre 
les  mains  des  jeunes  gens.  On'^n  per- 
met feulérh^nt  laledure  aux  vi'eil- 
lards j'dont  l'âge'  a  aftoiblï  ie'cofps 
&'l'efprit.  De- là  vient  qu'il  n*y  aqiïe 
cQhfufioh  dans  la  connoiffame  cju*iis 
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en  ont,  &  dans  celle  qu'ils  en  peu- 
vent donner.  Mais  d'un  autre  côté, 
à  quoi  ferviroit-il  de  les  lire,  &  de  \qs^ 
apprendre,  puifque  le  caprice  du  Mo- 
narque  y  apporte  tant  de  change- 
ment ,  &  que  l'explication  donc 
elles  font  fufceptibles ,  n'efl  pas  celle 
que  préfente  le  texte,  mais  unique- 
ment celle  qu'il  lui  plaît  de  leur  don- 
nerf  (3)  On  préfente  un  "abrégé  dé 
ces  loix  à  ceux  qui  veulent  fe  join- 
dre aux  SolïffeSyàomon  leur  fait  ren- 
dre compte  thaque  mois,  <5c  chaque 
femaine.  Mais  ils  n'en  font  pas  pfus 
avarrcési  'Oefl  une  efpéce  de' corps 
fans  aihe ,  6c  qui  ne  vit  que  parla 
volonté  dïi  Monarque ,  qui  a  le  pou- 
voir de  tout  renverfêr ,  <5c  de  faire 
que  ce  qui  efl  blanc  aujourd'hui,  foré 
deiîlaiit  noir.'  'Qui  Voùdroit^  s'élever 
contre  de  Vèlles  extravagances  ,  fé 
verroit  adfîî- tôt  menacé  dé l'exil  ,  6c 
enténdroit' Ces  fairhiha,rltes  paroles, 
o&^ii  ou  ^/o/j-.  Erf  forte 'cju'il  faut  re- 
noncer à  l^râifoh ,'  au  féns  côrnrriùn-,' 
<5c  fe  foitinèctrè  a  tout' en  aveu 2; te.  Au- 
trérnënt  Ôti  n'èft  pa's  digne  d^êtrè  Sp-^ 
lijlfê ,  nïtriêtrie  d''êtré  Vjorrtrhel  ^'  '  ' 
^C;eft' pat'^ééitb^  riikimè^-'qulls 
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croient  que  la  Monarchie  s'efl  fou 
tenue  depuis  le  commencement, 
fe  foutiendra  dans  la  fuite.  Mais  i 
faudroit  pour  cela,  qu'ils  euiïent  en 
core  celles  d'élire  leurs  Monarque 
fort  âgés ,  afin  qu'ils  ne  reftaffent  pas 
long-tems  fur  le  Trône;  car  rien  n'efl 
plus  pernicieux  à  un  Etat, qu'un  long 
gouvernement  ;  &  il  efl:  impoflîble 
qu'un  Prince  n'en  devienne  orgueil- 
leux ,  &  ne  prenne  trop  d*empire. 

Ils  jurent  tous  d'obferver  les  loix 
&  les  réglemens.  Mais  la  plupart  le 
font  contre  leur  gré.  (4)  Us  n'ofent 
cependant  s'en  difpenfer,  ni  changer 
d'état ,  â  moins  que  le  fort  n'en  foie 
jette,  6c  qu'il  ne  leur  en  vienne  un 
ordre  de  la  Cour.  Pour  cela  ils  in- 
voquent une  certaine  divinité  incon^ 
nue,qui  peut  changer  leur  condition, 
&  les  relever  de  rengagement  qu'ils 
ont  contradé.  Si  elle  ne  leur  efl  point 
favorable ,  c'en  efl  fait.  Il  faut  refier, 
quoi  qu'il  puilfe  arriver,  &  quelque 
répugnance  que  l'on  fente. 

Leur  vénération  pour  le  Monarque 
efl  plus  grande  que  celle  des  Euro- 
péens pour  le  Pontife  de  Rome,  Elle 
va  prefque  jufqu'à  lui  élever  des  au- 
tels. 
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^els,&.lui  offrir  de  Pencens,  D'aborJ 
qu'ils  entendent  prononcer  Ton  nom, 
ils  frappent  auffi-tot  des  pieds. C'elMà 
la  première  marque  de  leur  refped 
pour  lui.  S'il  arrive  qu'il  paroifTe  de- 
vant eux,  ils  fe  proflernent  fur  le 
champ,  &  fe  jettent  la  face  contre 
terre.  S'I  leur  fait  Thonneur  de  des- 
cendre chez  eux,6c  q^u'il  leur  ordon- 
ne de  le  recevoir^  ilsjcourent  avec 
empreffement  &  tout  en  defordre 
au-devant  de  lui.  Ils  fe  terraffent ,  ôc 
marchent  les  uns  fur  les  autres  pour 
en  approcher ,  &  lui  rendre  leurs  fer- 
vices.  Sa  fanté  leur  efl  fi  chère,  qu'ils 
font  tout  difpofés  à  lui  en  procurer 
la  confervation ,  aux  dépens  même 
de  la  leur. 

On  ne  le  voit  point  manger ,  Se  il 
fe  fait  fervir  fecretement. Quelquefois 
il  appelle  les  Satrapes  à  fa  table.  Il 
eftfousun  dais  magnifique,  tout  par- 
femé  de  guirlandes^  de  couronnnes 
en  broderie.  £t  ceux  qu'il  invire,  ont 
grand  foin  de  s'en  tenir  éloignés.  Le 
plancher  de  l'appartement  où  il  man- 
ge, efl  un  ouvrage  deparquetterie, 
où  l'on  voit  (  5  )  certains  caradcres 
.gtii  défignent  leur  divinité.  Il  prend 
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à  toutes  les  heures  du  matin  ,  dét 
bouillons  préparés   à  grands    frais.  |j 
Les  fatrapes  luivent  fon  exemple  ,  ' 
aufTi  bien  que  ceux  du  peuple   qui 
font  en  état  de  le  faire ,  &  ils  ne  né' 
gligent.rien  pour  fe  précawtionner 
contre  Tindigedion.  Les  Officiers  qui 
refient  dans  le  palais,  &  qui  font  en  | 
très- grand  nombre,  mangent  ordi-  ' 
iiairement  tous  enfemble,fans  aucune 
diflindion  de  rang  ni  de  qualité.Mais 
dans  les  feflins  folemnels ,  les  fatra- 
pes ont  les  premières  places.  Pendant 
le  tems  du  repas  on  leur  lit  quelques 
chapitres  des  antiquités  de  la  Mo- 
narchie. 

(6)  Les  régies  de  bienfé^nce  qu'ils 
obfervent  en  mangeant,  font  toutes  ; 
différentes  des  nôtres.  Ce  feroit  pour  ' 
eux  une  impoliteffe ,  que  de  ne  pas 
avoir  les  jambescroifées,&lescoudes 
fur  la  table.  Ils  ne  font  guéres  ufage, 
ni  de  couteaux  ni  de  fourchettes  ; 
mais  ils  rompent  leur  pain  en  mor- 
ceaux fur  leurs  affiettes ,  prennent  la 
viande  avec  les  doigts  dans  les  plats, 
&  entaifent  en  même-tems  de  Tune 
éc  de  l'autre  main,pain  &  viande  dans 
}eur  bguche,  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  ait 
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plus  aucun  efpace  à  remplir.  Et  afin 
que  les  morceaux  qui  ne  font  pas 
tien  mâchés  ,  puifTent  plus  facile- 
ment defcendre  dans  leur  ventre,  ils 
avalent,ou  un  gobelet  rempli  de  vin, 
ou  une  écuelle  pleine  de  foupe  ;  & 
cela  (i  adroitement ,  que  cette  boif- 
fon  leur  retombe  fur  le  menton  , 
&  leur  arrofe  la  barbe.  Ils. mangent 
d'une  {\  grande  vîtefTe,  qu'ils  fem- 
blent  dévorer^  &  pour  que  perfonne 
ne  les  devance ,  ils  avalent  les  mor- 
ceaux tout  entiers.  Ils  ne  coupent 
pas  la  viande ,  mais  ils  la  déchirent 
avec  les  mains  ;  6c  s'ils  rencontrent 
quelque  os,  ils  le  portent  auffi-tôt  à 
la  bouche ,  6c  le  dégarniifent  avec  les 
dents ,  beaucoup  plus  promptement 
que  ne  feroit  un  dogue  ou  un  mâtin. 
C'eft  pourquoi  malheur  à  ceux  qui 
ne  font  pas  d'expédition.  Ceux  qui 
ont  fini  avant  les  autres ,  pour  ne  pas 
demeurer  oififs,  prennent  leur  cure- 
dent  \  ou  s'ils  n'en  ont  pas  ,  fe  né- 
toyent  les  dents  avec  le  bout  de  leur 
couteau  ,  &  ils  fe  rincent  la  bou-; 
che  avec  du  vin ,  qu'ils  femblent  en- 
fuite  revomir  fur  leur  alTiette^fans  que 
perfonne  s'en  offenfe.  S'il  leur  rejftt 
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•encore  quelque  morceau  à  la  bou^ 
•clie ,  quand  on  fe  levé  de  table,  ils 
viennent  l'achever  au  milieu  de  la 
'falle ,  fe  tournant  de  côté  &  d'autre , 
pour  fe  faire  admirer.  Une  faut  pas 
obmettre ,  qu'il  y  en  a,  qui  après 
avoir  bû ,  pouffent  un  foupir  éclatant^ 
•cémoignantparià  le  plaifiT  qu'ils  vien- 
•nent  de  goûter ,  &  qui  frappent  un 
grand  coup  fur  la  table  en  remettant 
leur  taffe  ou  gobelet.  D'autres  boi- 
vent à  longs  traits ,  &  font  entendre 
-dans  leur  gorge  un  certain  murmure^ 
femblable  à  celui  des  perfonnes  en- 
rhumées. Quelques-uns  avec  leurs 
cuillieres  ,  frottent  leurs  aïTietes  ou 
leurs  écuelles ,  de  telle  manière  qu'on 
s'imagine  entendre  un  cliquetis  d'ar- 
mes. Plufieurs  caffent  à  grand  bruit 
iiir  la  table  des  noix  ,  des  amandes 
ou  des  noyaux  ,  &  font  de  la  falle  à 
manger  une  boutique  de  maréchaux, 
ils  ont  encore  beaucoup  d'autres  ré- 
gies de  civilité,qu'ils  pratiquent  avec 
une  exaditude  admirable.  Voici  la 
plus  belle  :  c'eft  que  pour  ménager 
leurs  mouchoirs ,  ils  s'effuyent  le  vi- 
fage  en  mangeant ,  &  fe  mouchent 
avec  leurs  ferviettes ,  toutes  fal.les  & 
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toutes  mouillées,  dans  lefquelles  ils 
fe  contemplent  enfuite  comme  dans 
un  miroir.  Mais  changeons  de  ma- 
tière. 

Les  (a)  nobles  doivent  fe  faluer  (^)  Les 
les  uns  les  autres  ,  toutes  les  fois  profès  de 
qu'ils  fe  rencontrent  :   (b)  mais  (7)  qua^e. 

ceux  du    peuple  ne  le  font  jamais     .l'^t^ 
j   •  -       -1  r      •     .      '  (6)  Les 

quand  memeilsleroient  prévenus  par  coadju- 

les  plus  diflingués.  C'eiï  un  privilé"  teurs  tem- 

ge  qu'ils  prétendent    avoir  obtenu  porels. 

d'un  Monarque  ,   qui  leur  accorda         ''^' 

auffi  celui  de  ne  reconnoître  aucune 

différence  entr'eux  &  les  nobles,  ni 

pour  les  places,  ni  dans  les  vifites, 

ni  dans  les  compagnies.  Bien  plus, les 

plus  grofliers  6c  les  plus  ignorans 

l'emportent  fouvent  par  la  faveur, fur 

ceux  que  le  mérite  6c  la  naiifance 

deyroient  élever  ;   outre  qu'ils  s'en 

rendent  encore  les  maîtres  par  leurs 

déportions  ,  puifque  ce   font  eux , 

comme  j'ai  dit  ci-deffus  ,  que  l'on 

choifit  ordinairement  pour  les  obfer- 

ver ,  6c  pour  leur  fervir  d'efpions  : 

ce  qui  efl:  la  fource  d'une  infinité  de 

troubles.  Il  eft  fans  doute  bien  trille 

à  une  perfonne  de  qualité  de  voir  fa 

jfortune  entre  les  mains  d'un  faquin  ^ 

D  3 
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qui  peut  le  perdre  par  le  moîndfô 
rapport.  Et  il  n'efl  guéres  agréable 
pour  un  homme  d'honneur  de  vivre 
dans  un  Etat ,  où  le  menfonge  eft 
impuni ,  &  où  le  Monarque  fe  laiffe 
conduire  au  gré  des  calomniateurs^ 
De-là  vient  que  le  mérite  &  la  ver- 
tu ne  font  point  récompenfés ,  que 
le  défordre  eft  fouffert ,  que  les  flat- 
teurs triomphent,  qu*on  néglige  celix 
qui  ont  de  la  modeftie  ,  ôc  que  ceux 
qui  font  profedlon  d'être  fincéres  ^ 
font  haïs.  Mais  la  rfiatiere  feroic  iné- 
puifable ,  fi  je  voulois  m*étendre  fur 
tout  ce  qui  regarde  les  coutumes  ex- 
traordinairesdes  Solipfes.  Je  renvoie 
le  Ledeur  aux  chroniques  des  So- 
lipfes  y  où  il  trouvera  leurs  belles  ac- 
tions ,  &  leurs  coutumes  diftribuée^ 
far  années ,  par  mois  &  par  jours*. 
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REMARQUES. 

(i)  Rien  n'elt  plus  fréquent  chez  les 
Jéfuices  ,  que  les  lettres.  Les  fupérieurs 
des  maifons  &  les  reéteurs  font  obligés 
par  leurs  régies  d'écrire  toutes  les  femai- 
nes  au  provincial ,  &  de  ^informer  exac- 
tement ,  de  tout  ce  qui  fe  paffe  tant  au 
dehors  ,  qu'au  dedans  de  leurs  maifons. 
Oe'î[  ce  qui  fait  qu'ils  font  fi  avides  de 
nouvelles*  Le  provincial  doit  écrire  tous 
les  mois  au  Général ,  &  l'inllruire  de  tout 
ce  qu'il  a  appris  des  fupérieurs  &  des  rec- 
teurs. C'elt  pourquoi  il  n'arrive  rien  dans 
tous  les  royaumes  de  l'Europe»  dont  le 
Général  ne  reçoive  des  nouvelles  certai- 
nes. 11  eil  aifé  déjuger  combien  ce  com- 
merce de  lettres  peut  être  pernicieux  en 
certaines  circonftances. 

Outre  cela  >  les  provinciaux  doivent  tous 
les  ans  faire  une  récapitulation  de  toutes 
les  lettres  qu'ils  ont  reçues  des  fupérieurs 
fubalternes ,  «Se  l'envoyer  écrite  ôc  fîgnéc 
de  leur  main  ,  au  Général  dans  le  mois  de 
Janvier,   Il  leur  eli  permis  d'y  ajouter  & 
d'y  changer  ce  qu'il  leur  plaît.  C*eft  ce 
qu'ils  appellent  les  Lettres  annuelles.    11 
faut  qu'ils  informent  le  Général  dû  pro- 
grès de  la  Société  dans  chaque  province , 
du  nombre  des  écoliers,  en  quelle  répu- 
tation elle  eH ,  des  perfécutions  qu'elle  a 
foufFertes   ,    des  legs   &    des  aumônes 
qu'on  lui  a  faites.  Oeiî  ce  qu*on  peut  voii 
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dans  les  conftitutions  particulières  fous  les 
titres,  Formula  fcribendi ,  Ç5  de  Lkteris  an* 
nuis, 

(2)  Les  aflîflans  font  ceux  qui  compa- 
rent le  confeil  fecret  du  Général.  Il  y  en  a 
pour  le  moins  un  de  chaque  nation  donc 
il  prend  le  nom  >  ôc  ils  rendent  toujours  k 
Rome. 

(3)  On  ne  fait  lire  aux  novices  que  les- 
Lettres  Apolloliques  de  JuUs  III  ;  l'abrè- 
ge' des  Consumions  &  les  Régies  commu- 
nes ,  dont  ils  doivent  rendre  compte  tou- 
tes les  femaines ,  &  tous  les  mois  >  félon 
la  treizième  régie  du  maître  des  novices.. 
Gn  ne  permet  pas  aux  autres  JeTuites,  ou- 
tre ces  conllitutions  ,  d'en  lire  d'autres 
que  celles  qui  regardent  particulièrement  la 
charge  qu'ils  exercent. 

(4)  Les  Jéfuites  font  engagés  à  la  fo- 
ciété  après  le  Noviciat,  Hc  ne  peuvent 
point  en  fortir  d'eux-mêmes ,  à  moins  que 
ce  ne  foit  pour  entrer  chez  les  Ghartreux- 
Mais  le  Général  efl  toujours  le  maître  de 
les  congédier  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  fait 
les  derniers  vœux ,,  qui  les  mettent  au  nom- 
bre des  grands  proies.  Et  cette  divinité  , 
qu'implorent  ceux  qui  fe  repentent  d'être- 
Jéfuites  >  n'ed  autre  chofe  que  l'ordre  du 
Général ,  fans  lequel  il  faut  qu'ils  paflenc 
le  relie  de  leurs  jours  dans  la  Société. 

•  {$)  Ces  caraàéres  qui  défignent  la  di- 
vinité des  Solipfes ,  fonr  les  lettres  du  S. 
nom  de  Jésus  ,  que  les  Jéfuites  prennent 
pour  leurs  armes. 

(6)  L'Auteur  a  voulu  ici-fe  divertir  en  dé- 
crivant la  manière  mal  propre  donc  mangenc 
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les  Jéfuices.  Ce  défaut  leur  efl  commun  avcc- 
k  plupart  des  Religieux. 

(73  Le  nombre  des  coadjuteurs  tempo- 
iels,;oii  des  frères  laïcs,  eft  fi  grand  dans 
la  Société  ,  qu'ils  fe  rendent  louvent  re- 
doutables aux  Supérieurs  ôc  au  Général- 
lïiême  par  leur  arrogance  &  leur  mutinc- 
lie.  s>  La  multitude  exceffive  de  laïcs  perd 
»  la  fociété  ,  dit  Mariana ,  chap.  7.  11  y 
3>  en  a  prefque  autant  que  de  profès ,  par- 
»>  ce  que  nous  élevons  nos  novices  &  nos 
3>  écoliers  dans  une  trop  grande  oifiveté  ; 
M  que  nous  ne  voulons  pas  les  obliger  à 
»  aucun  travail  ;  &  parce  que  nous  avons 
»  l'orgueil  de  ne  vouloir  rien  apprendre 
M  des  autres  ordres  de  moines.  Ces  laïcs 
33  font  pour  Tordinaire  gens  grofliers  &  bru- 
»>taux  ,  comme  ne  peuvent  manquer  de 
35  l'être  des  artiians ,  ou  des  païfans  qui  for- 
as tcnt  de  la  charrue 11  airive  fouvenc 

3i  qu'ils  s'animent   &  fe  pratiquent  les  uns 
a>  les  autres ,  pour  former  des  cabales  6c  des 

3>  mutineries Ils  ne  font  point  diffé- 

33  rens  des  autres  pour  l'habit ,  parce  que 
33  cette  conflitution  fut  annuUée  il  y  a  plu- 
»  fieurs  années  ,  je  ne  fçai  de-  quelle  autori- 
»  té.  35  Ce  font  ces  perfonnes  dont  les  fu- 
périeurs  fe  fervent  pour  examiner  la  con- 
duite des  autres  Jéfuites  ;  6t  il  n'efl  pas 
étonnant  >  qu'ayant  l'ame  auffi  baffe ,  qu'ils 
l'ont  >  ils  tâchent  de  fe  mettre  en  faveuf 
pr  Içuis  ÛAceries  ôc  leurs  nienfonges. 
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CHAPITRE    VIII. 

Les  Magijlrats  des  SolipsbsG* 
la  forme  de  leur  Gouvernement. 

AVant  que  de  parler  des  loix  i 
des  aiîemblées  &  des  juge- 
mens  des  Salipfes ,  il  efl  néceffaire 
que  l'on  fçache  quelle  eft  la  forme  de 
leur  Monarchie,  Le  Monarque  paflè- 
dans  l'efprit  de  fes  fujets  pour  le 
premier  de  tous  les  mortels  ;  &  il  ne 
reconnoîc  au-deilus  de  lui,  qu'une 
certaine  puilTanGe  fecrette  ÔC  inviiî-- 
ble ,  qu'il  honore  de  la  manière  qu'il 
lui  plaît.  Il  efl  au-deffus  de  toutes  les 
loix  ,  &  celles  de  la  nature  n'onc  de 
pouvoir  fur  lui ,  qu'en  ce  qu'il  n'efl: 
pas  exempt  de  la  mort ,  &  des  infir- 
innés  humaines.  De  quelque  carac- 
tère qu'il  foit ,  il  pofîede  toutes  les 
vertus  &  toutes  les  plus  belle  quali- 
tés ;  êc  c'eft  un  crime  de  lezé-maje- 
flé,  que  de  blâmer ,  ou  de  ne  pas 
approuver  quelqu'une  de  fes  adions,' 
ce  qui  fait  peine  à  quelques  fatra- 
pes  j  mais  ils  font  obligés  de  fottffrk 
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malgré  eux,  ce  que  leur  ignorance 
&  leur  aveuglement  leur  font  ap- 
prouver. 

Les  dodeurs  apporteot  quatre  rai- 
fons  qui  empêchent  que  le  règne  dii 
Monarque  ne  foit  fixé  à  un  certain 
tems.  La  première  eit ,  que  quand 
une  fois  on  a  goûté  les  douceurs  de 
la  domination,  il  efl  bien  difficile 
&  en  même-tems  bien  trifle  de  fe  re« 
mettre  au  rang  de  fajet.  La  féconde 
eft ,  afin  que  ceux  qui  feront  afiez 
heureux  pour  lui  fucccder ,  n'aient 
pas  auffi  le  défagrément  de  voir  finir 
leur  puiiTance  plutôt  qu'ils  ne  fou^ 
haiteroient.  En  troifiéme  lieu,  il  fe- 
roic  à  craindre  ,  que  li  la  cour  ve- 
noit  à  changer  fi  fouvent  de  face ,  ïa 
tranquillité  &  le  bon  ordre  de  la  Ré- 
publique n'en  fouffriflent.    Car  les 
îatrapes   ne  feroient    point  aiTurés* 
dans  la  polTefTion  de  leurs  charges  y. 
&  fe  verroient  à  tous  momens  ex- 
pofés  à  être  fupplantés  par  les  favo^ 
ris  &  lesflateurs  du  nouveau  Monar- 
que. Enfin  la  dernière  raifon  ,  c'efB 
qu'il  s'engagent  par  fermant  à  une 
certaine  divinité  ;  &  à  moins  qu'elle 
as  déclare  évidemment  fa  volonté 

D6 
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par  de  fortes  infpirations,  il  n'eft.pas; 
permis  de  changer  le  gouvernemenr. 
Cette  divinité  efl  en  effet  bien  ca- 
chée ,  puifqu'ils  ne  i'adreflent  jamais 
à.  elle  fincérement ,  que  dans  leurs» 
plus  prelTans  befoins,  <Sc  que  le  culte 
qu'ils  lui  rendent  d'ailleurs ,  eil  uni 
culte  purement  extérieur.. 

Tous  les  magiftrats.  font  choifisj 
par  le  Monarque, qui  diftribue  à  cha- 
cun Ton  département  félon  fa  volon- 
té. Il  y  en  a  douze  qui  reftent  dans. 
le  palais  pour  examiner  les  affaires, 
les  plusépineufes,  cent  que  l'on  en- 
voie pour,  gouverner  autant  de  pro- 
vinces ,  &  une  infinité  d'autres  quiî 
font  prépofés  pour  chaque  Ville»; 
Les  uns  &  les  autres-  ont  aufTi  leurs» 
confeillers-  ,.  leurs  gardes  ,  leurS' 
huifTiers,  &  un  nombre  infini  de  do- 
meftiques.  Il  y  a  encore  outre  cela 
dans  la  cour  du  Monarque,. plus  de. 
cent  délateurs  ,  qui  ont  autant  d'au- 
torité que  les  Grands.  C'eft-là lèche- 
rain  le  plus  sûr  &  le  plus  abrégé 
pour  s'élever  aux  emplois  ôc  aux, 
dignités.  Tous  ces  magiftrats  ont, 
une  fi  grande  correfpondance  de; 
l'un  à  l'autre,  que  les.plus.élevésî 
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font  toujours  informés   de  ce  que 
font  ceux  qui  font  au-delToDs  d'eux^ 
Et  dans  certains  tems  marqués,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit^  on  envoie  aa 
Monarque  une  ample  inflrudion  fur 
l'état  de  la  monarchie  en  général  , 
fur  ce  qui   eft  arrivé  dans  chaque 
province ,,  dans  chaque  ville ,  dans 
chaque  maifon ,  &  dans  les  lieux  les- 
plus  fecrets.  En  forte  que  rien  n'é- 
chape  à  fa  connoiffance  ,  pas  même 
les  chofes  les    plus  inutiles  &   les- 
moins  importantes.  Et  une  des  rai- 
fons  qui  doit  faire  admirer  davantage 
l'étendue  de  fa  puiirance,,c'eft  qu'il, 
fait  découvrir  par- là  les  plus  fecrettes 
penfées  de  fes  fujets.   Car  ceux  qui 
ï'inflruifent  ,  ne  fe  contentent  pas. 
feulement  de  lui  expliquer  ce  qu'ils 
ont  vu  ou  entendu ,  ils  lui  font  enco- 
re part  de  leurs  conjedures ,  &  Ta- 
vertiflent  de  ce  qu*ils  croient  devoir 
arriver.  Ils  ont  une  entière  liberté  de 
raifonner.  Les  fidions  &  les  men- 
fonges  ne.leur   coûtent    rien  :  leur 
unique  but  efl  de  plaire.  Oh  garde  ces> 
mémoires  dans  les  archives  du  pa- 
lais.  Mais  auparavant  on  y  ajoute- 
glufieurs  apoltilles , .  pour  faire  refc- 
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fouvenir  de  ceux  qui  méritent  d'être 
punis.  Il  n'y  en  a  pas  pour  les  ré- 
compenfes.  Elles  ne  fe  donnent  que 
très- rarement ,  &  ce  n'ell  pas  une 
raifon  pour  en  avoir ,  que  d'en  méri- 
ter. Au  lieu  que  rien  n'efl  plus  fré- 
quent ,  que  les  punitions  pour  les  fu^ 
J€ts  les  plus  frivoles  ;  &  elles  font 
d'autant  plus  rigoureufes  ,  que  l'on 
efl  moins  coupable.  0*n  en  ufe  ainfi  ,. 
afin  que  perfonne  ne  fe  flatte ,  que  ce 
foit  fon  propre  m^érite  plutôt  que  le 
bon  plaiiîr  du  Monarque,  qui  Tait 
mis  en  faveur.  C'efî  pourquoi  il  n'y 
a  point  d'AJuerus  dans  cette  cour  ; 
quoiqu'il  y  ait  plus  d'un  Mardochée  , 
&  un  grand  nombre  d^'m^«x  dignes- 
du  gibet. 

rour  ce  qui  efl  de  la  charge  des 
fatrapes,  qui  font  dans  les  provin- 
ces ,  ou  dans  les  villes  ,  elle  n'efl 
p©int  perpétuelle.  Le  Monarque  les 
continue  ou  les  change,  quand  il 
lui  plaît,  &  il  faut  être  dans  un 
grand  crédit ,  pour  y  refter  cinq  ans. 
Ce  n'efl  point  par  la  brigue, ou  par  la^ 
cabale  qu'on  parvient  à  ces  places.- 
Ceux  qui  s'y  attendent  le  moins ,  y 
font  élevés  }.&  ceux  qui  fcroient  les^ 
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|)lus  capables  de  les  remplir ,  en  font 
exclus ,  parce  qu'ils  n'auroient  befoiii 
dans  leur  adminiflration  que  du  fe- 
cours  de  leurs  propres  lumières ,  aa 
lieu  que  les  autres  privés  de  toute 
•connoiiTance  ,  Sz  ayant  à  peine  le 
fens  commun  ,  gouvernent  unique* 
ment  par  Tefprit  du  Monarque.  Et 
"€*efl  en  quoi  il  fait  encore  éclater  l'é- 
tendue de  fa  puillance ,  de  fçavoir  al- 
lier deux  chofes  fi  oppofées ,  êc  qui 
paroiflent  même  au-defTus  des  forces 
naturelles ,  en  donnant  le  gouverne- 
ment de  fes  peuples  à  des  perfonnes 
que  l'ignorance  en  rend  tout-à-fait 
indignes. 

Il  y  avoit  déjà  long-tems  que  j'avoi^ 
aprischez  les  Jéfuitesen  Europe, qu'il 
n'y  avoit  aucune  puiiïance  qui  pût 
faire  que  différens  êtres  de  raifon ,. 
c'eft-à-dire  ,  difîerens  êtres  forgés- 
par  l'imagination  ,  devinflent ,  fans 
être  détruits ,  une  feule  &  même  na- 
ture. Le  philofophe  qui  enfeignoit 
cette  dodrine ,  paiToit  trois  mois  en- 
tiers à  la  dider  ;  ôc  toutes  les  fois 
qu'il  la  foutenoit,  la  chaleur  de  la 
difpute  l'emportoit  fi  fort ,  qu'il  n'en 
iortoit  îamais  que  hors  d'haleine,  6ç 
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tout  enroué.  Mais  il  n'auroit  pas  été' 
long-tems  à  fe  rétrader ,  s'il  eût  con- 
nu les  merveilleux  accords-  que  pou- 
voient  faire  refprit  &  la  fagefle  des 
Solipfes.  Au  reRe  ,  que  les  Euro^ 
péens  fe  mocquent ,  tant  qu'ils  vou^ 
dront,  de  leurs  maximes,  ils  ferorK 
toujours  contraints  d'avouer  ,  que 
fans  elles  ,  il  eft  absolument  impolîi- 
ble  qu'une  monarchie  fe  conferve 
'&  fe  foutienne  long-tems. 


R  E  M  A  R  OU  ES. 

Il  n'y  a  pas  dans  VEurope  de  Monarque  • 
plusabfolû  ni  plus  refpeélé  dans  fes  étits  ,  - 
que  le  Général  des  J^fuites,  Tout  efl  dans -^ 
une  foumilîîon  parfaite   à  fon  égard.    Sa 
feule  volonté  eft  l'otacle  de  fes  fujets.  Ses 
ordres  font  reçus  aveuglément ,  6c  exécu* 
tés  fans  examen.  11  leur  efl  ordonné  de 
lui  obéir  en  tout  >    comme    à  Jésus- 
Christ    n^mc.    Aufli  efl-il  fouvenc 
«appelle  dans  leur  conftltutions  le  Lieme» 
nant  de  Dieu  >  Vicaire  ^f  Jésus- Christ', 
il  eft  au-deflus  de  toutes  les  loix.  11  a  le- 
ppuvoir  d'e  les  renverfer  ,   &  d'en  intro- - 
duire  de  nouvelles.    Les  Jéfultes   en   un  * 
mot  ne  rcconnoilTent  point  fur  la  terre  de  ' 
puifTance  à  qui  ils  foient  obligés  d'obéir  ,^ 
plutôt  qAi'à  leur  Ginéral  ;  ainfi  ortne  doicc 
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pas  être  furpris  qu'ils  fe  foient  tant  de  fo^S' 
oppofés  à  la  volonté  des  Papes  &  des  Prin- 
ces. Le  Général  leur  a  fait  connoître  que 
la  fienne  étoit  contraire.  C'en  efl  aflez.  Je 
crois  qu'un  Ange  defcendroic  inutilement 
du  ciel,  pour  les  détourner  de  cette  obéif» 
fance  aveugle. 

La  principale  caufe  de   l'abus    que  le 
Général  fait  de  fon  autorité  ,  efl  la  per- 
pétuité de  fa  charge.  Il  faut  avoir  des  ver- 
tus que  n'ont  pas  les  Jéiuites,  pour  ne 
pas  lâcher  la  bride  à  fon  orgueil  &  à  fon- 
ambition   dans  une  dignité  ,  dont  on  eft 
aïïuré    d'être    paifible    pofTtfTeur  pendant 
toute  fa  vie.    11  ell  inutile  de  m'étendre 
ici  fur  les  inconvéniens  de  cette    perpé- 
tuité.  Je  ne  pourrois  que  répéter  ce  que 
Mekhior  Inchofer    éclaircit  dans   la    fuite 
avec  beaucoup  de  folidité.  Voyons  feule- 
ment   ce    qu'en    dit    Mariana,  chap.   lo. 
33  Nous  voici  arrivés  à  la  fource  des  trou- 
«  blés  &  des  défordres  qui  arrivent  dans 
y>  la  Société.  [Sîngularis  férus  depajîus    cjl 
»  eam,  La  monarchie  du  Général  eft ,  à 
»  mon  avis  ,  ce  qui  nous  perd  >  ôc  nous 
»  accable.    Ce  n'eft   point  ,    parce  que 
3î  c'efl  une  monarchie ,  mais  parce  qu'el- 
»  le  n'efî  pas  bien  tempérée.   C'eil  une 
3>  bête  féroce,  qui  ravage ,  &  qui  renverfe 
35  tout  ce  qu'elle  touche  ;  &  fi  nous  ne  la 
»  mettons  dans  les  chaînes  >  nous  n'avons 
35  point  à<^  repos  à  attendre.  .....  Quoique 

9»  nous  ayons  des  loix ,  &  même  en  plus 
73  grand  nombre  qu'il  ne  feroit  néceflaire  , 
9>le  Général  cependant  n'y  a  aucun  égard  , 
^  ni  dans  la  diilnbution  des  charges  >  ni 


iS       LA  MONARCHIE. 

»dans  le  choix  des  fujecs  ni  dans  I*ét** 
y>  blifTement  des  collèges  ,  ni  dans  une  in- 
»  finité  d'autres  chofes.    Car  il  n'y  a  pa^ 
9>  une   loi  donc   il    n'ait   le   pouvoir    de    , 
3>  difpenfer   qui   il    lui   plaît.     A    moins  j 
33  qu'un    Monarque    ne   veuille  exercerai 
35  une  tyrannie  abfolue ,   il  ne  doit  rierv 
35  réfoudre   dans  les    affaires  particulières  ^ 
3»  &  temporelles ,  que  de  l'avis  de  fbn  con^'ï 
3»  feil.    C'ell  une  chofe    déplorable  ,   ëc 
35  tout  -  à  -  fait   digne  de  compafîîon ,  que 
35  d'entendre  les  plaintes  que  l'on  fait  de 
3>  toutes  parts ,  parce  que  toutes  les  affaires^ 
»  fe  règlent  dans  chaque  province  félon* 
3»  le  caprice  d'un  provincial ,  &  de  deux 
»  ou  trois  autres  Jéfuites,  donc  le  Général 
3>  connoît  la  fidélité  &  t^attachement  à  f» 
»  perfonne.  On  ne  fait  aucun  cas  des  au- 
35  très  ,    quelque    mérite   qu'ils    puiiîènc    , 
-»  avoir.  35 

Il  n'y  a  ni  juflice  ,  ni  équité  dans  le 
gouvernement  des  Jéfuites»  Le  mérite 
demeure  fans  récompenfe.  Souvent  même 
il  eft  perfécuté.  Mekkior  Inckofer  nous  eii' 
fournit  un  bel  exemple  en  fa  propre  per» 
fonnc  >  comme  on  a  vu  dans  la  Préface- 
Les  charges  font  ordinairement  remplies  par 
les  fujets  les  moins  dignes. Il  fuffit  qu'on  foie 
en  difpoficion  d'avancer  la  gloire  de  la  5o* 
ciété  aux  dépens  de  la  bonne  foi ,  de  la 
vérité  &  de  toutes  les  loix,  pour  les  mé* 
xiter.  Elles  font  même  très-fouvent  le  piiit 
des  plus  grands  crimes.  Le  P.  Brifacier  fuc 
fait  Relieur ,  après  avoir  vomi  les  calom- 
nies les  plus  affreufes  contre  les  Prélats  dc 
les  Théologiens  qui  à'écoiexic  oppofésà  la 
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tiouveauté  de  leur  do(ftrine  >  &  au  relâ- 
chement de  leur  morale.  Il  les  avoic 
accufés  d*être  des  Prélats  du  démon ,  des 
fortes  d'enfer  ,  de  bâtir  le  tréfor  de  V  AîI" 
techrifi  ,  parce  ,  difoit-il  ,  qu'ils  abclijfoient 
les  Indulgences  ,  le  culte  de  la  Vierge ,  les 
facremens  de  Pénitence  ù- d'Eucharifiie ,  les 
Vertus  Théologales  &•  Morales.  Jarrige  rap- 
porte que  le  P.  Malefcot ,  après  avoir  été 
convaincu  d'une  faufTeté  &  d'uire  anti- 
date criminelle ,  de  provincial  qu'il  ctoit , 
fut  envoyé  pour  toute  pnnition  à  Tour» 
non ,  pour  y  être  recleur.  Quel  gouverne^ 
ment  6  Dieu ,  s*écric  Jarrige ,  eft  celui  qui 
met  les  crimes  fur  le  trône  ,  é  l^s  vertus 
dans  les  fers  l  Si  les  Juges  condamnent  un 
homme  méritoirement  à  mort  pour  une  ami- 
éite  »  quelle  eft  la  juftice  du  Général  des 
Jéfuites  y  qui  donne  des  re6lorats  à  ceuic 
qui  font  canoniquement  convaincus  d'avoir  fol- 
fifîé  un  contrat  public  ?  Et  vous  me  dire^  après 
cela ,  {[ue  parmi  eutc  on  donne  les  charges  aux 
plus  dignes  ? 

Ecoutons  enconre  ce  que  dit  Marîana  à 
ce  fujet ,  chap-  1 1.  «  Les  provinciaux  5c 
»3  les  fupérieurs  de  la  Société  exercent  un 
39  empire  violent  &  tyrannique.  Chacun 
*»  d'eux  fait  tout  ce  qu'il  juge  à  propos  ;  8c 
^>  tout  aveugle  qu'il  foit  >  il  oblige  ceux 
To  qui  voyent  clair ,  de  marcher  par  où  il 
m»  lui  plaîc.  Il  y  a  bien  des  cas  dans  la  fo- 
55  ciété  fur  lefquels  il  n'y  a  pas  de  loix. 
a>  Ceux  qui  fe  conduifent  mal  dans  le 
»>  gouvernement ,  n'ont  aucune  punition 
9>  à  appréhender.  Et  s'il  y  a  quelques  loix^ 
"*>  ceux  (^ui  font  en  place ,  ou  ae  les  ob» 
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»  fervent  point  du  tout ,  ou  les  inicrprétenP 
»  à  leur  fantaifie.  La  plupart  de  ceux  qui' 
»  rempliflent  les  charges  ,  n'ont  aucun 
»>  mérictî  ,  parce  que  le  Général  craint 
5>  les  pcrfonncs  qui  ont  de  refprit  ôc  de 
»>  la  vertu  ,  &  ne  cherche  qu'à  les  abaif- 
3>  fer.  Les  honnêtes  gens  lui  font  plui 
33  fufpeéls ,  que  les  fripons.  11  fe  commet' 
33  dans-  la  Société  bien  des  crimes  ,  qui  de- 
3>  meurent  impunis,  &  cnfevelis  dans  le 
3>  filence.  Le  Général  fait  ordinairement 
yi  remplir  les  charges  tour  à  tour  par  les 
3î  mêmes  perfonnes.  Souvent  il  les  leur 
3»laifre  pour  toujours»  parce  que,  commç 
3'  il  n'a  en  vue  que  l'agrandiflement  de  fa 
33  monarchie ,  il  s'imagine  que  cette  ma- 
3>  xime  y  contribue  beaucoup.  Plufieurs 
a>  Jéfuites  font  le  métier  de  délateurs, 
»  quoique  l'on  donne  un  nom  plus  hon- 
»>  nête  à  ceux  qui  s'infinuent  dans  les  borv- 
95  nés  grâces  des  fupérieurs  par  leur  mau^ 
T>  vaife  foi  &  leurs  calomnies.  On  trouvçf 
»  auffi  urï*  grand  nombre  de  flateurs ,  &  la 
^5  fiaterie  ell  un  vice  qui  re'gne  beaucoup 
39  dans  la  Socie'té.  « 

An  chap.  12.  «Jl  n'y  a  aucune  fociété 
a>  de  voleurs  qui  puifTe  fubfifter  fans  juf-i" 
y>  tice  &  fans  équité.  On  ne  trouve  ce^ 
3ï  pendant  point  cette  juftice  dans  la  fo- 
33  ciété  de  Je/w  ,  puifqu*on  n'y  obferve- 
.33  pas  même  la  loi  naturelle  ,  qui  veut 
»  que  les  récompenfes  &  les  honneurs 
»ï  foient  diftribue's  félon  le  me'rite  d'un 
»  chacun.  Car  on  élevé  aux  charges 
as  beaucoup  de  jeunes  gens  fans  érudition - 
»  ôc  fans  aucune  belle  qualité'  ;.on  les  y/ 
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^  continue  pendant  des  vingt  &  trente 
-»>  anne'es  ,  parce  qu'ils  ont  pour  tout  ta- 
3>.lenc  ,  celui  de  fçavoir  fcj  produire  par 
9>  leurs  flateries  &  leurs  impollures ,  tan- 
as  dis  qu'une  infinité  d'autres  très-dignes 
'»j  des  plus  beaux  emplois  par  leur  vertu., 
;3>  leur  prudence  &  leur  fcience^  .en  font 
,9»  exclus  pour  janvûs.  « 


CHAPITRE   IX. 

Etat  de  la  Monarchie  des 

SOLIPSES. 

fi)  I"    Es  fujets  de  cette  monar-    (a^l^t 
I  ^  chie  font  divifés  en  cinq  or-  profès    de 
dres,(4ï)  les  Nobles,  [h)  les  Bour- quatre, 
geois,  (c)  les  Arcifans,  (d)  le  peuple  vœux, 
&  les  (e)  Adiaphores.  Le  Monarque  ^^  y  j^^^ 
les  choifit  tous ,  après  avoir  été  in-  ^ç^^^^  f  -^^ 
formé  de  leur  vie  &  de  leurs  mœurs,  tuels. 
Les  fatrapes  qui  font  dans  les  pro-  /^  )   Les 
vinces ,  ont  aufîi  le  pouvoir  de  rece-  fco^iej*s  ou 
•    »       A  j-      I  Ti  r  lesprofes. 

voir  les  Adiaphores.  Ils  ne  lont  pas    ^ /\  j^^^ 

cependant  admis  dans  [&  royaume,  laïcs  ou 
&  ils  n'ont  point  encore  le  droit  de  l<?s  coadju- 
bourgeoiiie ,  qu'ils  ne  foient  entrés  ^^'^^^  ^^^^ 
dans   quelqu'un   des  autres   ordres  ^/ ^/j^ 
avec  les  cérémonies  &  les  ferment)  novices. 
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ordinaires.  Chaque  ordre  en  a  dâ 
particuliers.  Ils  jurent  tous  générale- 
ment une  fidélité  inviolable  à  la  mo-  • 
narchie.  Outre  cela,  les  nobles  s'en- 
gagent à  faire  la  guerre  à  leurs  pro- . 
près   dépens ,   contre  toutes  fortes  ; 
de  nations  ,  quelque  éloignées  qu'el- 
les puifTent  être.  Les  bourgeois  pro-  ' 
mettent  de  remplir  fidèlement  leurs 
devoirs  dans  le  gouvernement  des 
villes  ,   6c    dans   toutes    les   autres 
charges  domeftiques  qu'il  plaira  au  j 
Monarque  de  leur  donner.  Enfin  les 
artifans  &  ceux  du   peuple  fe  dé- 
vouent entièrement  au  fervice  des 
autres,  dans  quelque  lieu ,  dans  quel- 
que tems ,  &   quelque  chofe  qu'il 
leur  puifTent  commander.    Le  fer- 
ment de  ces  derniers  à  la  vérité  n'eft 
pas  fi  folemnel ,  qu'on  ne  puiflTe  fous 
le  moindre  prétexte,  les  en  relever, 
êc  les  obliger  de  fortir  du  royaume. 
Il  n'en  efl  pas  de  même  des  autres. 
On  ne  peut  que  les  reléguer  dans  Té- 
tendue  de  la  monarchie ,  ou  les  con- 
damner à  une  prifon   perpétuelle  t 
fans  qu'ils  puiffent  efpérer  de  poflTé* 
der  jamais  aucune  charge  ,  ni  d'êtrf 
difpenfés  de  leurs  fermens» 
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Le  Monarque  efl  toujours  choifî 
entre  les  nobles ,  avec  les  cérémo- 
nies dont  nous  parlerons  ailleurs. 
Les  gouverneurs  des  provinces  fonc 
aûfTi  du  même  ordre.  Ils  ne  peuvent 
être  élus  que  par  le  Monarque,  aufîi- 
bien  que  ceux  des  villes ,  avec  cette 
différence ,  que  ceux-ci  peuvent  être 
tirés  de  la  bourgeoifie,  êc  que  cha- 
que gouverneur  de  province  peut 
leur  donner  des  lieutenans  &  des 
coadjuteurs  tels  qu'il  lui  plaît.  Les 
artifans  fe  mêlent  uniquement  des 
ouvrages  manuels  &  delamarchan- 
dife.  Ils  parviennent  cependant  quel- 
quefois à  la  dignité  de  Maîtres  dans 
les  collèges ,  auffi-bien  que  les  no- 
bles Se  les  bourgeois.  Enfin,  c*eft 
parmi  le  peuple  qu'on  prend  les  fol- 
dats  ,  les  ouvriers ,  les  efclaves ,.  les 
gardes  du  Monarque  &  des  gou- 
verneurs ,  les  pioniers ,  les  goujats  , 
les  laboureurs  ,  les  fermiers  ,  les 
portefaix  ,  les  porteurs  de  corps 
morts  p  les  boureaux ,  &  tous  ceux 
qui  font  employés  aux  fondions  les 
plus  bafles. 

(2)  Il  n'eft  pas  libre  de  paffer  d'un 
£tat  à  un  autre  i  mais  chacun  eit 
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tenu  de  refier  pendant  toute  fa  vîe 
dans  les  emplois  auxquels  ils'eft^n-  , 
gagé  par  ferment,  quelque  regret  j 
qu'il  en  puilTe  avoir.     Cefl  par^à  j 
qu'ils  prétendent  que  leur  monar-  ' 
chie  fe  foutient.    Parce  que   cette 
maxime  eiitretient  la  paix  6c  la  tran- 
quillité dans  les  Ordres ,  ôi  ôte  tout 
lieu  aux  cabales  &  aux  partis ,  qui 
pourroient  les  troubler.  Je  me  fou- 
viens  cependant  d'avoir  vu  quelques 
perfonnes  du  peuple ,  qui  pour  des 
adions    mémorables  ,  avoient  été 
élevées  par  l'autorité  duMonarqueau 
rang  des  nobles.  Mais  .ces  exemples, 
font  rares. 

Les  adiaphores  rempliflent  félon 
ia  volonté  du  Monarque ,  les  places 
qui  viennent  à  vacquer  dans  chaque 
état.  Les  plus  heureux  des  S'olipfes 
font  ceux  d'entre  le  peuple,  qui  font 
deilinés  pour  être  au  fervice  du  Mo- 
narque ou  des  gouverneurs.  Car 
ils  ne  font  pas  -feulement  employés 
à  drefler  les  tables,  à  faire  les  cham- 
bres &  les  lits ,  à  porter  6c  à  nétoyer 
toutes  fortes  d'ordures;  mais  encore 
à  faire  entrer,  &  à  conduire  les  no- 
Lles  ,  à  recevoir   les  ambafladeurs 

des 
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tîes  Princes  étrangers,  à  les  écouter 
Se  à  leur  répondre.  Qu'on  ne  dife 
pas  que  ces  emplois  ne  leur  con- 
viennent pas,  Se  qu'ils  s'en  acquicenc 
tout  de  travers.  Il  leur  importe  fore 
peu ,  pourvu  que  la  monarchie  fe 
maintienne  ;  ce  qu'ils  ne  croient  pas 
podlble,  à  moins  que  de  mettre  tous 
les  ordres  au  même  niveau ,  pour 
ne  donner  aucun  lieu  ni  à  la  jaloufie, 
ni  aux  brigues.  Si  le  Monarque  pa- 
roît  en  public,  tous  fes  domefliques 
marchent  à  [es  cotés  ;  Se  ils  font  fi 
attentifs  à  la  garde  6c  à  la  sûreté  de 
fon  corps ,  qu'il  y  en  a  toujours  quel- 
ques-uns parmi  eux  qui  font  méde- 
cins :  ceux  des  autres  ordres  mar- 
chent indifféremment  devant  ou  der- 
rière. Il  n'y  a  prefque  perfonne  qui 
ne  leur  fafle  la  cour ,  <Sc  qui  ne  re- 
cherclie  leur  amitié.  Celui  ci  à  for- 
ce de  préfens ,  tâche  de  gagner  par 
leur  crédit  la  faveur  du  Monarque, 
pour  parvenir  aux  charges  &  aux 
dignités  :  celui-là ,  pour  obtenir  le 
pardon  de  quelque  faute  :  cet  autre  , 
pour  fe  laver  d'une  calomnie  ;  & 
il  n'y  a  point  de  grâce  ,  fi  grande 
eju'elle  puiffe  être ,  dont  on  ne  foie 
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aflbré  par  leur  entremife  :  ce  qui  efl 
extrêmement  à  clmrge  aux  nobles  , 
qui  ne  peuvent  fouffrir  cette  efpecç 
de  fervitude.  (3)  11  fut  autrefois  ré- 
folu  pendant  un  interregne,qu'onles 
réduiroit  à  leur  première  condition, 
6c  qu'on  feroit .jurer  au  Monarque,  : 
qui  Revoit:  être  élu ,  qu'il  ne  leur 
donneroit  plus  aucune  autorité.  Mais 
ce  fut  en  vain  ;  car  ces  domeiliques 
ayant  eu  vent  de  cette  délibération  ,  . 
commencèrent  à  fe  liguer  &  à  médi-  | 
ter  fécrétement  une  révolte.  11$ 
follicitérent  les  Princes  étrangers  4 
prendre  leur  parti ,  &  s'engagèrent, 
à  leur  livrer  la  monarchie,  s'ils  vou'? 
loient  venir  à  leur  jfecours ,  6c  les 
maintenir  dans  leurs  privilèges.  En 
îr  îï^^"i^  ^orte  que  (a)  Vihofnat  ,  qui  vint  à 
Viceielc  ij^Qj^rer  fur  le  trône,  appréhendant 
que  tous  ces  troubles  n'aboutiifent 
à  une  fédition  ouverte  ,  calfa  non- 
feulement  ce  qui  avoit  été  conclu 
dans  l'interrègne  ,  mais  s'affranchit 
encore  du  ferment ,  qu'on  lui  avoit 
fait  prêter ,  en  lailTant  toutes  les  cho- 
fes  fur  le  même  pied  qu'elles  étoient 
afuparavant.  Il  lit  plus:  il  leur  ac- 
corda qncore  un  nouveau  privilège^ 
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<jui  étoit  de  porter  le  même  bonner, 
que  les  nobles  &  les  premiers  ma- 
giftracs  avoient  coutume  de  porter. 
Et  à  cette  occafion  Us  recommencè- 
rent à  exercer  leur  pouvoir  ,  en  fai- 
sant profcrire  plufieurs  nobles  ,  qui 
bien  loin  d'avoir  pris  les  armes ,  n'a- 
voient  pas  feulement  ofé  ouvrir  la 
bouche.  Cette  vidoire  les  ayanc 
rendus  plus  fiers  &  plus  infolens ,  ils 
traitèrent  toujours  dans  la  fuite  les 
autres  ordres  avec  toutes  fortes  d'in- 
dignités. Vibofnat  fe  laifîbit  entière- 
ment conduire  au  gré  de  leurs  ca- 
prices. Ils  otoient  les  charges  ,  & 
les  donnoientà  qui  il  leur  plaifoic. 
J'ai  vu  plus  d'une  fois  des  magiflrats 
d'un  mérite  accompli ,  dépouillés  de 
leurs  emplois  ,  &  des  fcélérats  qui 
méritoient  le  plus  fouvent  les  der- 
niers fupplices ,  élevés  par  la  cabale 
de  ces  domefliqucs  à  la  dignité  de 
gouverneurs  de  provinces ,  fans  au- 
cun autre  talent ,  que  celui  de  mettre 
le  trouble  par  tout ,  pendant  que  les 
plus  diflingués  gémifîoient  dans  le 
fond  de  leur  cœur ,  &  étoient  obligés 
de  cacher  leur  chagrin  ,  fans  qu'il 
leur  fût  permis  de  le  faire  éclater.  Il 

E^ 
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falloit  au  contraire  qu'ils  fe  fiflent 
violence,  &  qu'ils  parufTent  approu-» 
ver  la  mauvaife  conduite  du  monarr 
que  ,  s'ils  ne  vouloient  pas    fe  voir 
cxpofés  à  la  rigueur  des  loix.   (4) 
J'en  ai  vu  un  entr'autres ,  qui  étoic 
abfolument  incapable  de  gouverner, 
êc  à  qui  il  n'auroit  pas  été  même  sue 
de  donner   un    troupeau  de  pour- 
ceaux à  garder  ;  on  l'avoit  accufé  & 
convaincu  de  plufieurs  crimes.    La 
charge  de  Juge  que  j'exerçois  pour 
lors ,  m'avoit  obligé  de  le  condam- 
ner à  mort ,  &  il  devoit  peu  de  tems 
après  fervir  d'exemple.   Cependant 
ceux  du  peuple  firent  Ci  bien  agir 
leur  crédit  auprès  de  Vïhofnaty  qu'ils 
le  fauvérent  du  gibet.  Ce  n'eft  pas 
tout  :  ces  mêmes  protedeurs  n'atten- 
dirent pas  que  la  mémoire  de  fes 
crimes  fût  effacée  ;  ils  lui  firent  don- 
(4)  teaeur  ner  aufTi-tôt  après  ,  la  charge  de  [a) 
du  collège,  capitaine  des  gardes,  au  grand  éton- 
nement  de  tout  le  monde ,  jufle- 
ment  indigné  de  voir  une  Ç\  grande 
dignité  deshonorée  ,  6c  de  voir  la 
Jionte  &  l'opprobre  du  genre  hu- 
main tyrannifer  la  nobleife  par  la 
feutp  du  Monarque»  Je  m'oppofaià 
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cette  action ,  autant  que  je  pus,  6c 
autant  que  ma  charge  m'y  autorifoit. 
Je  fisconnoîcre  par  plufieurs  bonnes 
raifons,  que  les  loix  étoient  violées , 
Se  que  le  bon  ordre  de  la  républi- 
que étoit  renverfé  par  cette  conduite» 
Tous  mes  efforts  furent  inutiles.  Le 
Monarque  a  parlé,  me  répondoienc 
ces  malheureux  efclaves ,  &  fes  paro- 
les font  au-delTus  de  toutes  les  loix» 

Or  le  Monarque,  pour  établir  la 
réputation  de  ce  miférable,  fit  pu- 
blier par  toute  là  province  de  (<^)    (a)  de  SI* 
Liaderjîe  un  Edit,  qui  déclaroit  Si-  cile. 
varlictzfus  Colojhiàoiarus  (  c'étoit  fon 
liom  )  exempt  de  toute  tache  &  de 
toute  infamie  ;  &  enjoignoit  à  tout  le 
monde  de  le  tenir  pour  honnête  hom- 
me ;   Parce  que  ,  quoiqu'il    eût   été 
condamné  dans  toutes  les  formes  Qy 
avec  jujiice  ,  on  lui  avoit  cependant 
imputé  plujîeurs  crimes  énormes ,  dont 
unfeul  fujfifoit  pour  lui  faire  fon  pro^ 
ces  ;  qu'on  Vavoit  accufé  du  crime  de 
hie-Majefîé ,    de  brigandage  ,    d'à-- 
yoir    confpiré  fecrétement  ,    d'avoir 
voulu  révolter  la  province  ,  de  s'être 
mal  conduit  dans  fon  gouvernement 
par  ignorance  ^  enfin  d'avoir  détour'- 

^3 
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né  les  deniers    royaux  y  &*    d^avotr 
aliéné  les   fonds    de    la   république. 
Mais  que  ,  comme  les  ^preuves  de  ces 
accufations  étoient  trop  évidentes  ,  on 
Vavoit  dihfous ,  parce  qu'il  n'y  aurait 
point  eu  de  fupp lices  proportionnés  à 
tant  de   crimes  ,  Cr  qu'ainjî  on  avait 
trouvé  plus  à  propos  de  lui  donner  la.     1 
charge  de  garde    G*  de  directeur   du 
palais  monarcal ,  que  de  le  laijfer  vi"    j 
yre  dans  r infamie,  Cétoit~là  la  for-    | 
me  de  l'Edit.  Cette  nouvelle  efpéce 
de  juftificacion  fut  reçue  avec  une 
furprife   extrême.    On   commença 
même  à  douter ,  fi  l'on  étoit  tenu 
d'obéir  au  Monarque  dans  une  cho- 
fe^oîi  il  agiffoit  fi  manifeftement  con- 
tre lui-même.  Tout  le  monde  avoîc 
les  yeux  fur  moi  dans  le  palais,  pour 
voir  ce  que  j'allois  faire  dans  de  tel- 
les conjondures  ;  mais  je  me  démis 
volontairement  de  ma  charge  de  ju- 
ge :  difant  pour  toute  raiion  ,  que 
j'appréhendois  que  les  nouveaux  cri- 
mes que  commettroit  Colojl'ido^arus, 
ou  ceux  ,  dont  la  mémoire  étoit  en- 
core toute  récente ,  ne  retombaflent 
fur  moi ,  &  ne  m'expofaffent  à  la  fu- 
reur du  peuple  ;  ce  qui  ne  pourroit 
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tourner  qu'à  la  honte  du  Monarque. 
Depuis  ce  tems-là^je  vécus  en  particu- 
lier &  fans  emploi  pendant  quelques 
années  &  j'eus  à  fouffrir  de  ce  mal- 
heureux, tout  ce  qu'on  peut  attendre 
d'un  ennemi  déclaré ,  Ôc  qui  me  haïf- 
foit    d'autant   plus  qu'il  étoit  plus 
coupable.  Il  n'étoit  cependant  pas 
fans  crainte  &   fans  allarmes.  Les 
reprochts  de  fa  confcience  lui^fai-^ 
foient  appréhender  à  tout  moment 
quelque  nouveau  jugement  ;  &  tou- 
tes les  fois  qu'il  ne  pouvoit  m'éviter 
dans  le  palais ,  il  cbangcoic  de  vifa- 
ge  :  fonefprit  fe  troubloit,  il  baiiToic 
les  yeux,  perdoit  la  parole  ,  ôc  de^ 
meuroic  tout  déconcerté. 

Ce  que  nous  difons  ici  des  ,do- 
mefliques  du  Monarque ,  on  le  peut 
dire  à  proportion  de  ceux  qui  font 
auprès  des  gouverneurs  des  pro- 
vinces &  des  villes.  C'efl  une  loi 
établie  par  tout  le  royaume,  de  ne 
point  toucher  à  leurs  privilèges.  On 
le5  craint,  ôc  il  s'agiroit  du  renver- 
fementde  tous  les  Etats ,  fi  Ton  vou- 
loir y  apporter  quelque  changement^, 
ou  mettre  quelque  diflindion  dan» 
les  ordres. 
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REMARQUES. 

Ci)  Les  Jéfuices  font  divifés  en  cinq 
clafTes. 

Les  profès  des  quatre  vœux  font  ceux , 
qui  après  une  longue  épreuve  ,  font  enfin 
jugés  dignes  de  mourir  dans  la  Société. 
Ils  ajoutent  aux  trois  vœux  ordinaires  de 
pauvreté,  de  challété ,  &  d'obéiffance  , 
celui  d'un  dévouement  parfait  aux  ordres 
du  Pape ,  par  lequel  ils  s'engagent  d'aller 
annoncer  l'évangile  dans  les  pais  les  plus 
éloignés,  quelques  rifques  qu'ils  îpuiflenc 
courir ,  toutes  les  fois  qu'il  l'ordonnera. 
C'efl  ce  qu'entend  '  Melchior  Inchofer  , 
quand  il  dit  qu'ils  promettent  de  faire  b 
guerre  à  leurs  dépens  contre  toutes  for- 
tes de  nations.  Ils  n'ont  aucun  fond ,  & 
ils  ne  fubiident ,  où  ils  ne  doivent  fubfifter 
dans  leurs  voyages,  &  dans  leurs maifons, 
que  des  charicés  qu'on  leiîr  fait. 

Les  coadjuteurs  fpirituels  .font  ceux  en 
qui  l'on  entrevoit  les  qualités  requifes 
pour  être  mis  au  nombre  des  profès  des 
quarrc  vœux.  Ce  titre  de  coadjuteurs 
fpiriruels  leur  donne  droit  d'entrer  dans 
quelques  fecrets  de  la  Société ,  de  pofTéder 
la  charge  de  Reéleur ,  &  quelques  autres 
qui  les  initient  aux  mylîéres.  Quand  ils 
s'en  font  bien  acquités  ,  pour  lors  on  les 
admet  aux  quatre  vœux  ;  finon  ils  demeu-. 
rent  touiours  coadjuteurs  fpiriruels. 

Les  écoliers ,  ou  fimplemcac  les  pro-^ 
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fcsfonr  ceux  qui  forcent  du  noviciat,  ou 
des  études  ,  &  qui  n'ont  encore  aucune 
paît  au  gouvernement.  On  en  fait  des 
Régens  ,  ou  on  les  emploie  à  d*aucres 
fonâiions  feJon  'leur  génie.  Ils  doivent 
une  entière  obéi/Tance  aux  grands  profès  g 
&  aux  coadjuteurs  fpirituels. 

Los  laïcs  ou  les  coadjuteurs  temporels 
font  des  gens  grofîîers  &  fans  lettres  ,  qui 
font  deflinés  à  toutes  fortes  d*ouvragcf 
manuels  ,  &  aux  minifléres  les  plus  bas. 

Les  novices  font  ceux  qu*on  éprouve 
pendant  deux  ans  ,  avant  que  de  les  ad- 
mettre aux  trois  vœux. 

Il  n*y  a  que  les  profès  des  quatre  vœux, 
qui  ne  peuvent  plus  être  renvoyés  de  la 
Société.  Le  Général  cil  maître  de  congé- 
dier tous  les  autres ,  quand  il  veut ,  èc  fant 
qu'il  foit  obligé  d'en  expliquer  les  raifons. 
Il  ed  cependant  plus  reTervé  à  l'égard  de» 
coadjuteurs  fpirituels.  La  plupart  font  inf. 
truits  d'une  partie  des  fecrets  delà  Société, 
&  il  y  auroit  quelque  danger  de  les  congé- 
dier  légèrement.  Ceft  pourquoi  on  nes'ea 
défait  qu'avec  de  grandes  précautions  ,  oa 
on  les  condamne  à  quelque  autre  châti- 
ment ,  quand  ils  ont  le  malheur  de  dé- 
plaire aux  Supérieurs. 

(i)  A  quelque  état  cju'on  'deftine  les 
Jéfuites  après  leur  noviciat ,  il  ne  leur  efl: 
pas  permis  d'en  demander  un  autre  ;  mais 
ils  doivent  y  refîer  avec  une  entière  fou- 
miflîon  ,  félon  la  vingtième  conftitution 
générale.  Pojlquam  alifds  in  corpus  Socie- 
tatis  cooptât  us  fuerit  m  aîiqu9  gradu ,  ai 
alium  progredi  curars  non  débet.  Sed  in  fuê 
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perficî ,    G-  obfequio  Dei  0*  glorîœ  fefe  im^ 
pendere. 

(3)  Nous  voyons  ici  à  quel  point  d'arro- 
gance font  parvenus  les  coadjuteurs  tem* 
porels  ,  par  leur  grand  nombre  ,  ôc  com- 
bien il  eft  difficile  de  les  réduire.  Maria^ 
na  dit  qu'ils  ont  excité  beaucoup  de  trou- 
bles &  de  l'éditions  dans  la  Société  ;  mais 
il  n'eft  pas  aifé  d'en  favoîr  les  circonflan- 
ces.  Ce  font  de  ces  chofes  qui  fe  paffent 
dans  rintérieur  de  la  Société ,  &  que  les 
Jéfuites  tâchent  de  dérober  autant  qu'ils 
peuvent  à  la  connoiflance  du  public.  11 
dit  feulement  au  chap.  2.  que  les  coadju'- 
leurs  temporels  ,  conformément  à  leur  infii^ 
tution  ,  àevoiem  porter  des  habits  de  laïcs  > 
mais  qu'ils  commencèrent  à  fe  mutiner  ,  ^ 
qu'on  fut  contraint  de  condefcendre  à  leur 
volonté  â  caufe  de  leur  ff-and  nombre,  C'efl 
apparemment  de  cette  manière ,  qu'ils  ob*» 
tinrent  du  Général  Mutio  Vitellefchi  le  pri- 
vilège de  porter  le  bonnet  quarré  comme 
les  prof  es. 

Dans  l'afTemblée  générale  qui  fe  tint  à 
Rome  après  la  mort  à'Aquaviva  ,  pour  l'é- 
leélion  d'un  nouveau  Général ,  on  prit  des 
mefurcs  pour  réformer  cet  abus.  Mais  ces 
coadjuteurs  temporels  étoient  trop  accou- 
tumés à  l'indépendance,  &  Mutio  Vitellef-^ 
chi  ne  put  venir  à  bo«t  de  les  foumecne.  Il 
leur  laifTa  leur  première  autorité  ,  qui  pro- 
duisit les  funeiles  effets  dont  parle  Mf/- 
chior  Inchofer. 

(4)  L'Auteur  donne  ici  un  exemple 
d'un  malheureux  élevé  à  une  dignité  con- 
fidérable  par   la  fa<Slion  des  coadjuietirs 
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temporels  ,  &  maîg^ré  tous  les  crimes  donc 
il  étoit  convaincu.  Il  importe  peu  d*en  fça- 
voir  le  nom  ,  6c  il  feroic  inutile  de  vouloir 
le  chercher.  On  jugera  de  l'aveuglement 
du  Général  par  la  bifarrerie  de  cet  arrêt  fup- 
pofé  ,  qui  rétablit  la  réputation  de  ce  fcélé- 
lat.  Combien  de  pareils  exemples  avons- 
nous  vus  de  nos  jours! 

mmmÊmm,,,  m  .  i  -■  n  i.  -  m  mm 

CHAPITRE     X. 

Les  Loix  des  So  l  i  p  s  e  s, 

LE  nombre  de  leurs  loixy  depuis 
le  commencement  de  la  mo- 
narchie ,  s'cft  11  prodigieufemenc 
multiplié  ,  qu'elles  remplifibm  cinq 
cans  volumes.  Et  il  n*y  a  pas  de 
doute  qu'elles  n'aillent  à  l'infini ,  s'ils 
en  établiffent  toiiîours'^*auiîi  louvent 
de  nouvelles.  Ces  volumes  con- 
tiennent quantité  de  réglemens  pour 
ce  qui  regarde  la  monarchie  en  gé- 
néral  ,  <Sc  beaucoup  de  déclarations 
particulières  des  Monarques  ,  où 
Ton  découvre  la  politique  la  plu? 
fine  :  une  infinité  d'ordonnances  &: 
de  ftatuts ,  qui  dercendent  dans  le 
plus  petit  détail ,  tant  pour  les  char- 
ges, que  pour  les  pcrfonnes  ,    & 

E6 
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généralement  pour  tout  ce  qui  fe 
pafle  dans  la  monarchie.  Outre  ce- 
la ,  chaque  royaume  ,  chaque  pro- 
vince conferve  encore  ,  dans  les  li- 
vres des  loix  ,  certains  ades  auten- 
tiques ,  approuvés  par  le  Monar- 
que. Les  villes  ont  aufli  chacunes 
leurs  loix  privilégiées  &  revêtues  de 
la  même  autorité.  % 

On  remarque  fur  tout  deux  cho- 
fes  dans  toutes  ces  loix.  Premiè- 
rement ,  l'extrême  vénération  que  les 
Solipfes  ont  pour  leur  Monarque,  & 
la  prééminence  qu'ils  lui  donnent  par 
deffus  tous  les  autres  mortels  :  en- 
fuite  les  efforts  continuels  qu'ils  font 
pour  lui  foumettre  tout  l'univers , 
par  quelques  voies  que  ce  puilTe 
être ,  légitimes  ou  injuftes.  Les  pré- 
ceptes de  l'Evangile  ne  peuvent  pas 
leur  apprendre  à  réprimer  leur  am- 
bition ,  puifqu'îls  les  ignorent ,  8c 
qu'ils  font  plongés  dans  les  ténèbres 
de  ridolatrie.  Cefl  pourquoi  ils  font 
confifter  leur  fouverain  bien  à  s'é- 
tablir ici-bas  un  empire  périilable. 
Ce  qui  devroit  bien  confondre  nos 
politiques  d'Europe  ,  &  leur  faire 
connoître    com^bieii    ils  font   plus 
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coupables  que  ces  barbares  ,  lorf- 
que  le  defir  de  dominer  leur  fait  mé- 
prifer  toutes  les  loix  divines  6c  hu- 
maines  ;  mais  rapportons  en  peu  de 
mots  les  principales  loix  des  So* 
lipfes, 

(i)  I.  Quiconque  efl:  fous  la  do», 
mination  du  Monarque  des  Solipfes-, 
de  quelque  manière  qu'il  y  foit  ve- 
nu ,  par  hazard  ou  par  choix  ,  de 
gré  ou  de  force ,  doit  renoncer  à 
tout  autre  Souverain ,  &  fe  fouftrai- 
re  à  toute  autre  loi ,  même  à  cel- 
le de  la  nature. 

II.  Il  n'adorera  aucune  divinité  ,' 
que  par  l'ordre  du  Monarque,  &  il 
aura  autant  de  vénération  pour  lui , 
que  pour  toutes  les  divinités  du 
ciel ,  de  la  terre  ,  de  la  mer  &  des 
enfers. 

III.  Toutes  fes  paroles  &  (es 
aftions  feront  pour  lui  autant  de 
chofes  facrées,  qu'il  ne  pourra,  ni 
blâmer ,  ni  défaprouver  ;  <Sc  quel- 
que mauvaifes qu'elles  lui  paroifîènt , 
quelque  contraires  même  à  la  natu- 
re qu'elles  foient ,  il  fera  obligé  de 
les  louer ,  &  de  les  appuyer  fur  de 
bonnes  &  folides  laifons» 


traire  tenu  i 
■ux  qu'il  fa-  à 
.ifon,il  n'en-  " 
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IV.  Les  ennemis  du  Monarquô- 
feront  les  fiens ,  6c  il  mettra  tout  erï 
ufage  pour  perdre ,  ou  pour  chagri- 
ner ceux  contre  lefquels  il  fe  décla- 
rera. Il  fera  au  contraire  tenu 
d'honorer  ôc  d'aimer  ceux 
vorifera.  Par  la  même  rail 
treprendra  la  défenfe  d'aucunes  per- 
sonnes odieufes  au  Monarque ,  & 
il  n'en  parlera ,  que  pour  les  détrui- 
re, parce  que  ceferoit  s*en  prendre 
au  Monarque  même,  &  blâmer  fa 
conduite  ,  que  de  vouloir  les  fou- 
tenir. 

(2)  V.  Il  n'aura  aucune  relation 
ni  aucun  commerce,  tel  qu'il  puifîe 
être  ,  avec  les  étrangers.  Il  ne  fera  , 
&  ne  lignera  aucun  écrit ,  qui  n'aie 
été  auparavant  examiné  &  approu- 
vé par  le  tribunal  établi  pour  cela,. 
Il  ne  demandera  ni  le  confeil ,  ni  le 
fecours  de  perfonne ,  pas  même  dans 
les  nécefîltés  les  plus  preffantes. 

(3)  VI.  11  gardera  un  profond 
filence  fur  ce  qui  regarde  le  gouver- 
nement ,  ou  la  cour;  3i  il  n'infor- 
mera qui  que  ce  foit ,  ou  de  bou-* 
che,  ou  par  lettres,  de  ce  qui  pour- 
loic  concerner  les  coutumes  &  Ic^ 
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loix  de  la  monarchie,  au  lieu  qu'il 
fera  obligé  ,  en  quelque  endroit  qu'il 
fe  trouve,  &  quoi  qu'il  en  puifTe  coû- 
ter ,  de  faire  fçavoir  au  Monarque 
tout  ce  qu'il  aura  pu  voir  ,  ou  ap- 
prendre en  faifant  les  recherches  les 
plus  exades ,  &  en  tirant  adroite- 
ment le  fecret  des  autres. 

(4)  VII.  Qu'il  ne  s'avife  pas  de 
mettre  quelqu'autre  nation  au-def- 
fus  de  la  fienne ,  &  d'en  préférer  les 
coutumes  &  les  loix  à  celles  des 
Solipfes;  ou  s'il  parle  de  quelqu'une 
avec  éloge ,  que  ce  foit  fàfis  donner 
la  moindre  atteinte  à  rexcellence  de 
l'autre. 

VIII.  Si  dans  une  république  , 
dans  un  royaume  étranger  ,  ou 
dans  une  province  voifine  ,  on  ve- 
noit  à  demander  quelque  Solipfe , 
pour  le  faire  confeiller ,  duc,  prin- 
ce ,  ou  roi  ;  il  ne  peut  pas  y  con- 
fentir ,  fans  avoir  confulté  le  Monar- 
que, &  fans  avoir  obtenu  fon  agré- 
ment. Il  doit  auiïi  toujours  fe  fou- 
venir  qu'il  ne  cefle  point  d'en  être 
fujet ,  &  qu'il  doit  Tinflruire  de  tout 
ce  qui  fe  palTe,  où  il  efl: ,  tant  en 
public  que  fecre cernent.  Il  ne  lui  eil 
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pas  non  plus  permis  de  rien  entre- 
prendre, ou  de  rien  décider  ,  qu'il 
ne  lui  en  ait  donné  avis  auparavant,  . 
Se  qu'il  n'ait  eu  Ton  approbation. 

(5)  IX.  Si  l'on  peut  découvrir 
quelque  crime  fecret ,  on  efl  obligé 
fur  le  champ ,  &  fans  en  avertir  le 
coupable ,  quel  qu'il  puifle  être ,  de 
le  dénoncer  au  Monarque ,  ou  à  ce- 
lui qu'il  a  établi  pour  recevoir  les 
accufations  ,  fans  obferver  aucune 
forme  de  droit ,  &  fans  s'embarraf- 
fer  du  danger  où  Ton  expofe  Tac- 
cufé.  Bien  plus ,  les  promefles  &  les 
fermens  ,  par  lefquels  on  pourroic 
s'être  engagé  au  filence ,  font  inuti- 
les ,  &  n'obligent  à  rien  dans  cette 
occafionv  II  en  efl  de  même  des  cri- 
mes notoires  5c  publics ,  quand  on 
feroit  afluré  que  le  Monarque  en 
auroit  eu  connoifTance  par  quelque 
autre  canal.  Il  ne  faut  point  appro- 
fondir f\  les  fbupçons  font  bien  fon- 
dés ,  fi  le  rapport  qu'on  a  à  faire  ^ 
efl:  vrai  ou  faux  ;  tout  cela  impor- 
te fort  peu.  On  courroit  foi -mê- 
me quelque  rifque,  fi  l'on  ufoit  de 
retardement. 

X.  Les  SolipfesnQ  doivent  pas  plus 
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y^embarrafler  de  leur  réputation,que 
de  celle  des  autres ,  quand  ils  les 
dénoncent  juftement,  oufansraifon; 
&  ils  ne  font  pas  en  droit  d'exiger  de 
réparation ,  ou  de  tirer  vengeance  de 
ceux  qui  les  accufent ,  même  à  tort, 
parce  que  leur  réputation  n'efl  plus 
un  bien  dont  ils  puiffent  difpofer  , 
dès- là  qu'ils  l'ont  une  fois  foumife  au 
pouvoir  du  Monarque. 

(6)  XI.  Ils  doivent  rendre  comp* 
té  au  Monarque  ,  ou  à  celui  qui 
tient  fa  place  ,  de  toutes  leurs 
adions  publiques  &  particulières  , 
ou  d'eux-mêmes,  ou  toutes  les  fois 
qu'ils  en  font  requis ,  fans  qu'il  leur 
foit  permis  de  cacher  aucunes  de 
leurs  pen fées ,  pas  même  les  plus  fe- 
crêtes ,  &  celles  qui  n'ont  eu  de  té- 
moins ,  que  leurs  dieux  ordinaires  ^ 
ou  quelqu'autre  divinité  particuliè- 
re ;  quand  même  ces  penfées  feroient 
contre  le  Monarque  ôc  la  monar- 
chie ;  (5c  il  ne  faut  pas  avoir  la  eu-* 
riofité  de  demander  les  raifons  & 
les  motifs  d'une  recherche  fi  pro- 
fonde. 

X IL  A  quelque  emploi  »  qu'ils 
foient  deftinés  par  le  Monarque  ^  il 
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faut  qu'ils  fe  foumettent  fans  murmii- 
le  &  fans  réplique.  Si  quelque  cabale 
leur  eft  contraire  ,  &  que ,  fans 
avoir  égard  au  mérite  &  aux  talens 
qu'ils  poifédent  ,  on  leur  préfère 
d'autres  perfonnes  beaucoup  au- 
defîbus  d'eux  j  ils  ne  font  point  en 
droit  de  s'en  plaindre  :  ils  doivent 
au  contraire  ie  perfuader  à  eUx-mê-  I 
mes  qu'on  leur  rend  juftice ,  foiî 
qu'on  les  laiffe  dans  l'obfcurité ,  ou 
qu'on  les  élevé  à  quelque  charge  ^ 
puifque  leur  fort  eil  entre  les  mains 
d'un  Monarque  ,  qu'ils  regardent 
comme  une  divinité  incapable  de  fe 
tromper,  &  que  d'appeller  de  fes 
Jugemens,  quelquçinjuftes  qu'ils  pa- 
roiffent  ,  ce  leroit  par  un  attentat 
criminel ,  vouloir  s'élever  au-defTus 
de  lui. 

XIII.  Ils  n'aaront  pas  la  curiofité 
Je  vouloir  pénétrer  les  myftéres  du 
gouvernement ,  foit  par  rapport  au 
Monarque  ,  foit  par  rapport  à  fes 
lieutenans,3c  ils  ne  les  accuferont 
pas  d'ignorance  ,  quelque  peu  de 
difcrétîon  ,  de  prudence  ou  de  ju- 
gement ,  qu'ils  puiflént  avoir,  parce 
qu'ils  doivent  être  convaincus   que 
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rintérêt  du  Monarque  ne  demande 
pas  que  les  magiftrats  qui  le  re- 
préfencent ,  foienc  plus  éclairés  que 
lui ,  &  fçachent  fe  conduire  par  eux- 
mêmes  ;  mais  qu'ils  aient  pour  tou- 
te difpofition ,  celle  de  fe  foumettre 
aveuglément  &  fans  réflexion,  à  tout 
ce  qu'il  leur  ordonne. 

XIV.  Enfin,  ils  doivent  renoncer 
non-  feulement  à  leur  volonté  êc 
à  leur  propre  jugement,  mais  en- 
core à  leur  entendement  de  à  leur 
raifon  ,  malgré  l'oppofition  des  loix 
ôi  de  la  lumière  naturelle ,  pour  fe 
foumettre  abfolument  à  la  volonté 
du  Monarque  (  quoi  qu'en  puilïent 
dire  les  ÇnpeTRki  eux  Européens.  )  Et 
il  fuffit  qu'il  ait  parlé  ,  qu'il  ait 
commandé  ,  pour  qu'on  foit  indif- 
penfablement  obligé  d*obéir  fans 
délai. 

Voilà  le  précis  des  loix  dont  les 
'  Solipfes ont  rempli  tant  de  volumes. 
I  Elles  font  fuivies  de  rudes  cbâtî- 
j  mens  pour  ceux  qui  y  manqueront 
i  en  quelque  chofe  ,  &  il  n'y~  a  aucu- 
ne récompenfe  pour  ceux  qui  les 
:  obferveront  fidèlement.  Mais  pour 
encourager  les  fu  jets  à  l'obéiflaor 
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ce ,  on  lit  à  la  fin  cette  fentence 
qui  efl  comme  l'ame  de  ces  \oh  •« 
(7  Quiconque  ejî  fous  la  domination 
du  monarque  ,  doit  moins  fe  regarder 
Comme  un  homme  ,  que  comme  une  bête 
tipprivoifée. 


mf 


REMARQUES. 

Les  Jéfaites-  ont  un  nombre  prodigieux 
de  régies  6c  de  conflitutions.  Chaque 
païs  en  a  de  particulière?»  Une  infinité 
ce-  circonflances  donnent  occafion  d'en 
faire  de  nouvelles  ,  fouvent  tout  oppo- 
fées  à  d*aufres.  Toutes  les  ordonnances 
du  Général  ont  force  de  loix ,  aufîî-bien 
que  tout  ce  qui  fe  réfout  dans  les  af- 
femblées.  Il  y  en  a  de  particulières 
pour  les'  provinciaux  ,  les  rêveurs  SC 
les  autres  qui  ont  le  fecret  du  gouver- 
nem&nr»  Enfin  ,  il  y  en  a  pour  tous  les 
emplois  >  même  les  plus  communs.  Le 
but  de  ces  coniîitutlons  efl  la  gloire  de 
là  Société  ,  ôc  la  puifTance  du  Général. 
C'eft  ce  qui  paroîtra  par  les  loix  que 
Melchîor    Inchofer  rapporte  dans  ce  cha- 

i)itre  ,  &  qui  renferment  les  maximes 
es  plus  pprnicieufes  de  la  politique  des 
Jéfuites.  Oh  aura  peine  à  fe  perfuader 
qu'elles  ne  foient  pas  faites  à  plaifîr  ; 
mais  pour  peu  qu'on  y  fafle  attention  , 
çn   reconnoîcra  qu'elles  ibnt  toutes  foa* 
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dées  ou   fur    leurs  conftitutions  ^  ou  fur 
la  conduite  ordinaire  de  ces  pères.  Quand 
on   les   voit  agir  de    la   même    manière 
<lans  les  mêmes  occafions  ,   en  difFérens 
tems  >  en  difFérens  li^ux  ;  n'elî-on  pas  en 
droit    de  conclure    qu'ils  fuivenc  certai- 
nes régies    qui   leur  font  prefcrites  ,  ÔC 
qu'ils    ont   foin    de    cacher   au  public  * 
Que  l'on  examine   leur  conduite    depuis 
plup    d'un    fiécle    dans   tout    le    monde 
chrétien  ,   on  reconnoîtra  par  toutes  les 
entreprifes  qu'ils  ont  faites  ,  par  tous  les 
troubles  qu'ils    ont    caufés  ,    qu'ils    onc 
toujours  fuivi  le  même  defTein ,  &  qu'u- 
ne conformité  fi  confiante  &  générale  ne 
peut  être   que  l'effet  de  certaines  maxi- 
mes fecrettes.   Mais  ces  maximes  &  ces 
conflitutions  fectettes  n'ont  pu  demeurée 
long-xems    dans  les  ténèbres.     La  Provi- 
dence a  permis  qu'une  partie  du  myilére 
d'iniquité  fut  expofée  à  la  vue  de  touc 
Punivers.    Quelque  foin  que  les  Jéfuites 
aient    piis  de  cacher  au  Public  le  livre 
de  leurs  conilitutions  ,  leur   vigilance   a 
cependant   été    tiompée ,    5c   elles    font 
maintenant  entre   les  mains    de  tout   le 
monde.    Ils  les  avoient  tenues  fort  fe- 
crettes  jufqu'en  l'année  i5©7.  qu'ils   s'a- 
•vifércnt  de  les  faire  imprimer  à  Lion  chez 
Jacques  Roujjïn.    Il  y  a  voit  toujours  dans 
l'imprimeiie  quelques  Jéfuites,   qui  s'em- 
paroicnt  des   feuilles    à    mefure   qu'elles 
éroient  tirées.    Mais  foit  que  les  ouvriers 
iùflent  encore  plus  adroits  qu'eux,  ou  au- 
iiçiucntf  il  en  tomba  un  exemplaire  enup 
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les  mains  de  quelqiies  perfonnes ,  ôc  ellôai 
furent  imprimées  pour  la  féconde  fois  en 
Allemagne. 

On  a  encore  voulu  leur  attribuer  les 
Monita  fecret a,  ou  Avis  fecrets.  Les  preu- 
ves qu'on  en  apporte  (ont  très-fortes.  Il 
eft  certain  qu'ils  en  pratiquent  toutes  les 
maximes»  Cependant  je  ne  trouve  pas 
encore  de  quoi  fixer  mon  jugement.  Il 
faut  avoir  une  évidence  entière  pour 
croire  que  des  religieux  enfeignent  le 
crime  comme  crime  ,  &  fans  le  couvrir 
d'aucun  voile.  Je  rends  juflice  aux  Jé- 
fuites  en  cette  occafion  ;  &  tout  perfua- 
dé  que  je  fois  qu'ils  ont  des  maximes 
de  politique,  qui  tendent  à  fatisfaire  leur 
orgueil  &  leur  ambition  aux  dépens  de 
la  religion  &  des  états  ,  je  tiens  pour 
certain  qu'elles  font  enveloppées  fous 
d'autres  motifs  apparens  ;  qu'elles  ne  font 
connues  que  d'un  très -petit  nombre  de 
Jéfuites  ,  qui  les  font  exécuter  aux  autres 
fous  de  beaux  prétextes,  &  qu'ils  pren- 
nent toutes  les  mefures  poflîbles  pour 
qu'elles  ne  courent  aucun  rifque  d*être  di- 
vulguées. 

Examinons  les  loix  que  Melchior  In  cho* 
fer  a  choifies. 

^  (  I  )  Les  quatre  premières  tendent  k 
nous  faire  connoître  la  puifTance  du  Gé- 
néral ,  l'extrême  vénération  que  fes  fu- 
jets  ont  pour  lui  >  leur  foumifîion  &  leur 
déférence  aveugle  à  fa  volonté.  Ils  doi- 
vent lui  obéir ,  aujjî-bien  qu'aux  autres  fu» 
péiieurs  ,    nçn  -  feulement  dans   ks  chofts, 
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^obligation  ,  mais  encore  àans  toutes  les 
autres.  Le  moindre  figne  de  fa  volonté  leur 
doit  fuffire  y  ù*  il  ne  faut  pas  attendre  un 
commandement  exprès.  Ce  fonc  les  pro- 
pres cermes  de  leurs  Confitutions,  Part,  d"» 
chap.  I,  pag.  1^4.  Quelque  çhofe  qu'en 
nous  ordonne  ,  perfuadons  -  nous  ,  difent-ils 
enruite  ,  que  tout  ejl  jufte ,  rejettons  touta 
penfée  contraire  ,  G*  renonçons  à  notre  jtz- 
gement»  pag.  1^6,  Quelle  sûreté  dans  une 
telle  obéifTance  ,  quand  c'eft  un  homme 
qui  nous  commande  ?  Il  n*/  a  qu'un  Dieu 
qui  puifTe  exiger  qu*on  luive  fes  ordres 
fans  réflexion. 

Les  Jéfuites  lîe  reconnoifTenc  fur  la 
terre  que  deux  puifTances  dont  ils  dé- 
pendent ,  leur  Général  &  le  Pape  >  quand 
la  volonté  de  celui-ci  n'efl  pas  contraire 
aux  intérêts  de  la  Société.  Si-non  c'eil 
au  Général  feul ,  qu'ils  fe  croient  obligés 
d'obéir.  Ce  font  les  Papes  qui  leur  onc 
accordé  des  privilèges  fi  extraordinaires, 
Paul  III.  dans  fa  cinquième  bulle  de  i*an* 
née  1549.  après  un  éloge  magnifique  de 
la  Société)  veut  que  le  Général  ait  unpoU" 
voir  plein  Gr»  entier  de  gouverner  tous  les 
Jéfuites  félon  les  régies  qu'il  jugera  à  pro- 
pos ;  qu'il  foit  indépendant  des  cardinaux 
^  des  évcques  ;  qu'il  ne  reconnoijfe  uni- 
quement au-dejfus  de  lui,  que  le  Souverain 
pontife  y  à  qui  feul  il  communique  les  affaires 
de  la  Société  y  ^fes  deffeins  pour  la  gloire  du 
S.  Siège.  Il  lui  permet  de  tirer  telle  puni- 
tion qu'il  lui  plaira  de  fes  fujets  ,  quand  ils 
fie  fe  conformeront  pas  à  fa  volonté.  Il  (ts* 
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cîare  la  Société ,  &*  les  biens  qu'elle  pojfede  » 
'  e::€mts  de  toute  Jurifdiâiion  &•  de  toute 
redevance.  Il  défend  à  tous  les  Evêques  d'é- 
tendre leur  autorité  fur  les  Jéfuites  ,  de  con-^ 
tefler  leurs  privilèges  ,  G*  de  s'oppofer  à 
leurs  coni-ticutions.  //  difpenfe  tous  les  fi" 
déles  de  l'obligation  d'ajjlfier  à  leurs  paroif-^ 
fes  ,  pourvu  qu'ils  fatisfaffent  à  leur  devoir 
de  chrétiens  che\  les  Jéfuiies.  Après  de  R 
beaux  privilèges ,  ell-il  étonnant  que  le 
Général  fe  prévale  fi  fort  de  fa  puiflànce, 
&  que  les  Jéfiiites  aient  pour  lui  tant  de 
vénération  ? 

(2)  Cette  loi  a  un  rapport  parfait  avec 
les  conjlitutions  fuivantes  fous  le  titre  do 
Régies  communes, 

16.    Que  perfonne  ne  parle  dans  la  mai* 
fon  aux  étrangers  ,  ou  ne  faffe  venir  les  au- 
tres pour  leur  parler ,  fans  une  permiffion  géné-m 
raie  ou  particulière  dufupérieur. 

%y.  Que  perfonne  ne  fe  charge  à  Vinfçit 
au  fupérieur  >   des  commijjïons  ,  ou   des  let- 
tres de  ceux  du  dehors  pour  ceux  de  la  mai- 
fon ,  ou  de  ceux  de  h  maifon  pour  ceux  dit 
dehors, 

40.  Que  perfonne  ne  demande  confeïl  aux 
étrangers ,  fans  la  permijjïon  é^fupérieur. 

(3)  Cette  loi  elî  tirée  des  mêmes  rt'gZe^ 
communes, 

iS.  Que  perfonne  ne  parle  aux  étrangers 
de  ce  qui  ejl  arrivé  dans  la  maifon ,  ou  de  ce 
qui  doit  y  arriver.  Qu^il  ne  leur  communique 
pas  les  Conllitutions ,  ou  d*autres  livres  fem- 
blables ,  qui  contiennent  l'injlitut  G-  lesprivilé^ 
ges  de  la  Société  ,fans  un  cçnfentement  exprè^ 
du  fupérieur. 

Le 
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Le  Pape  Paul  III.  par  fa  bulle  de  l'an- 
née 1^49  ,  permet  au  Général  a'excom- 
munier ,  de  prendre  ,  d'emprilonner  ,  de 
livrer  même  au  bras  fécuiier ,  &  de  faire 
foLifFrir  telles  peines  qu'il  jugera  ^.  propos, 
à  ceux  qui  auront  révélé  les  régies  de  la 
Société ,  fous  quelque  habit  qu'on  puifTc 
les  trouver. 

(4)  Par  la  feptiéme  &  la  huitième  loi 
on  voit  que  les  Jéfuites  fe  doivent  perfua- 
der  que  la  Société  efl  au-defllis  de  toutes 
les  autres  religion?  ,  &  qu'à  quelque  di- 
gnité qu'ils  foient  élevés  hors  de  la  Socié- 
té, foit  de  cardinal  ,  foit  de  nonce  ,  Ibic 
de  confeiTeur  des  princes  ,  ils  doivent  ren- 
dre compte  au  Général  de  tout  ce  qu'ils 
fçavent. 

C5;  La  neuvième  conftitmion  générale 
enjoint  aux  Jéiuites  de  dénoncer  aux  Su- 
périeurs &  au  Général  tous  les  vices  Se 
tous  les  crimes  qu'ils  ont  remarqués  dans 
les  autres.  Mariana,c\i2.^.  13.  dit  que  l'a- 
bus de  ces  accufations  eil  h  grand  ,  que  fî 
on  feuilletoit  les  papiers  du  Général  on 
ne  trouveroit  pas  un  honnête  homme  par- 
mi les  Jéfuites  ,  qui  n'eût  été  noirci  par  les 
calomnies  des  délateurs  ,  du  moins  de 
ceux  qui  font  éloignés ,  &  que  le  Géné- 
ral ne  connaît  point. 

{6)  Selon  la  41e.  conjîimtion   générale 
ils  doivent  découvrir  à  leur   fupérieur  tou- 
te leur  ame  ,  leurs  tentations  ,  leurs  dé- 
fauts &  leurs  vertus.  Le  refte  des  loix  eli 
une  iuite  de  l'obéifTance  aveugle. 

(7)  L'Auteur  veut  peut-être  ici  faire  al- 
lulion  à  la  uentc .  fixiéme  c.rfiaition  gér 
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nérale  >  ^u\  ordonne  aux  Jéfuices  de  fe  re* 

fcrder  comme  un  cadavre ,  ou  comme    le 
âton  d'un  vieillard  ,  qui  fuit   toutes  les 
imprelTions  qu'on  lui  donne. 


L 


CHAPITRE     XL 

Quelques  réflexions  fur  les  Loix  des 

S  OLIPSES, 

A  première  loi  qui  défend  dç 

reconnoître  aucun  droit  ,  pas 

même  le  droit  naturel  ,  introduit 
un  dévouement  barbare  &  fans 
exemple.  M'encretenant  un  jour  à 
fond  fur  cette  matière  avec  quel- 
ques fatrapes,  6c  leur  faifant  plu- 
{ieurs  queflions  raifonnées ,  ils  me 
répondirent  tout  furpris ,  qu'ils  n'a- 
voient  point  fû  ce  que  ç'étoit  que 
la  loi  naturelle  fuivant  les  principes 
des  Européens ,  &  qu'on  les  avoit 
contraints  d'y  renoncer  avec  ferment 
dans  leur  jeuneffe  ;  afin  que  s'ils  ve- 
lîoient  un  jour  à  s'en  repentir ,  ils  ne 
pûfient  pas  du  monis  fe  rétrader. 

(i)  La  féconde  fait  allufion  à  la 
flatue  d'or  élevée  auprès  de  Babi- 
Içm ,  ou  à  l'ordonnance  de  Darius 
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roi  des  Medes  &  des  Perfes.  Il  eft  à 
croire  que  fi  les  <So/i]7/e.f  venoiencà 
ajouter  foi  à  l'évangile  des  chrétiens  , 
le  Monarque  étant  maître  de  la  reli- 
gion, (2)  ils  auroient  plus  de  peine 
à  faire  mettre  Jésus  -  Christ  aa 
nombre  de  leurs  divinités,  que  n'en 
eut  autrefois  Tibère. 

La  troifiérne  tend  à  renverfer  le 
jugement;  car  enfin  ,  quelle  juflefle, 
quelle  folidité  peut-on  avoir  dans 
l'efprit  ,  quand  on  eu  obligé  de  fe 
démentir  (i  fouvent ,  d'afTurer  d'un 
moment  à  l'autre  des  chofes  tout  op- 
pofées  ,  de  ne  pouvoir  s'attacher 
constamment  à  la  vérité,  cSc  de  fe  faire 
une  habitude  du  menfonge  ? 

La  quatrième  m*a  toujours  paru 
barbare  &  inhumaine  ;  &  je  ne  pou- 
vois  voir  fans  indignation ,  que  les 
innocens  fuffent  fi  fouvent  condam- 
nés fans  être  entendus .;  tandis  que 
de  vils  efclaves,  des  fcélérats  triom- 
phoient  <Sc  poffédoient  les  plus  gran- 
des Charges.  Mais  ils  ne  s'arrêtenc 
guéres  à  ces  confidérations.  La  mo- 
narchie ,  félon  eux ,  ne  fe  foutiendra, 
qu'autant  qu'on  déférera  au  juge- 
J3îenc  du  Monarque,  &  il  leur  im- 
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porte  peu  ,  difent-ils,  qu*ilaîtraifoit 
ou  non.  11  fuffic  qu'il  ordonne ,  ou 
que  fon  exemple  parle.  Cet  accord 
parfait  des  membres  avec  le  chef,efl 
pour  eux  d'un  plus  grands  poids  que 
toutes  les  révélations  divines, 

La  cinquième  a  beaucoup  d'a- 
vantages du  coté  de  la  prudence  ; 
mais  on  n'approuvera  jamais  Tarti- 
de  qui  défend  d'emprunter  le  fe- 
cours  &  les  confeils  de  qui  que  ce 
foit  dans  les  plus  grandes  extrémi- 
tés. Et  c'efl  la  marque  d'un  or- 
gueil infupportable  ,  que  d'aimer 
mieux  voir  la  république  en  danr 
ger  ,  que  d'avoir  recours  aux  avis 
de  quelques  perfonnes  plus  éclair 
rées ,  fous  le  prétexte  qu'il  y  va  de 
Vhonneur"  &  de  la  gloire  d'une  fi 
grande  monarchie,  d'être  gouvernée 
avec  prudence  ôc  fagefTe  par  de$ 
îiiagiftrats  fimpks  &  ignorans. 

La  fixiéme  fait  voir  dans  une  na- 
tion barbare,  la  politique  la  plus  ra- 
finée.  Les  Européens  n'ont  jamai?  ' 
pouffé  leur  prévoyance  6c  leur  péné- 
tration plus  loin ,  enforte  qu'il  y  au,- 
roit  lieu  de  douter  fi  les  Européens 
î>'auroient  pas  iegw  cette   loi  de$ 
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Solipfes  ,  ou  les  Solîpfcs  des  Euro- 
péens. Quoi  qu'il  en  foit ,  je  ne  fçai 
s'il  a  jamais  été  bien  utile  pour  le 
gouvernement  des  provinces ,  que 
le  Monarque  fût  initruit  par  des  per- 
fonnes  limples  6c  fans  jugement ,  de 
ce  qui  fe  pafToit  dans  la  monarchie, 
&  des deiîeins  d'un  chacun;  mais  il 
efl  certain  que  cette  maxime  eft  au- 
jourd'hui très  -  dangereufe.  Car  au 
lieu  qu'autrefois  ils  le  comentoient , 
fans  approfondir  la  vérité  ,  de  lui 
faire  part  des  bruits  publics ,  &  d'a- 
jouter quelque  chofe  en  leur  faveur  ; 
maintenant  on  fe  joue  de  leur  crédu- 
lité ,  en  leur  donnant  des  avis  faux  ^ 
Se  par  leur  erreur  ils  expofent  le  Mo- 
narque à  faire  des  ordonnances  ridi- 
cules. 

La  feptiéme  efl  contre  toute  hu- 
manité ,  &  l'on  ne  voit  pas  de  quel- 
le utilité  elle  peut  être  pour  un  état, 
à  moins  qu'ils  n'appréhendent  que 
réloge  des  autres  royaumes ,  ou  âes 
autres  loix  n'engage  les  fujets  à  fe- 
couer  le  joug  de  la  tyrannie  ,  pour 
fe  mettre  ailleurs  en  liberté, 

La  huitième  découvre  le  défir  in- 
fatiable  qu'ils  ont  d'étendre  leur  do* 
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mination.  (3)  Il  n'y  a  que  quelqne^f 
années,  qu'à  caufe  de  cette  loi ,  tous 
les  Princes  voifms  commencèrent  à 
leur  déclarer  une  haine  mortelle,  & 
défendirent  expreflcm.ent,  que  non- 
feulement  ils    poiïëdaffent   aucune 
charge  dans  leurs  états ,  mais  qu'on 
les  y  fouffrit  même  en  aucune  ma- 
nière,  avec  ordre  que   Ç\  l'on  pou- 
voit  prendre  quelqu'un ,  on  l'expo- 
fât  dans  un  habit  ridicule  à  la  rifée 
du  peuple ,  &  qu'on  le  chaffat  hon- 
teufement.  Mais  cette  loi,  qui  leur 
fourniiroit  la  voie  la  plus  abrégée  de 
foumetcre  tout  l'Univers,  avoit  bien 
perdu  de  fa  force  par  leur  impruden- 
ce ;  &  pour  tâcher  d'y  apporter  quel- 
i^ue  remède ,  je  leur  avois  donné  un 
confeil ,  dont  je  parlerai  dans  la  fuite. 
La  neuvième  étoit  autrefois  re- 
gardée comme  une  des  plus  elfen- 
tielles,  &  s'obfervoit  très-religieufe- 
ment;  mais  aujourd'hui  la  plupart, 
après  en  avoir  peut-être  éprouvé  les 
effets  à  leurs  dépens  ,  s'en  difpen- 
fent  ,  comme   d'une  loi   propre  à 
étouffer  tous  les  fentimens  de  la  na- 
ture.   D'autres  ne  pouvant  s'y  ac- 
coutumer fe  fouftraient  à  la  do* 
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minarion  du  Monarque,  &  fe  reti- 
tùûz  chez  les  autres  nations,  où  iis 
tendent  les  Solipfes  odieux  ,  par  ce 
qu'ils  en  rapportent  ,  &  leur  fonc 
faire  toutes  lortes  de  mauvais  trai- 
temens. 

On  peut  faire  les  mêmes  réflexions 
fur  la  dixième.  La  réputation  efl 
un  bien  aulîi  précieux  que  la  vie, 
6c  l'on  n'efl  pas  moins  cruel ,  pour 
faire  perdre  l'une,  que  pour  détruire 
l'autre.  La  perte  en  eil  également 
irréparable. 

La  onzième  ellune  fource  de  di- 
vifion  &  de  Haine.  Elle  détruit  la  fi- 
délité dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré 
£c  de  plus  inviolable.  Etplufieurs, 
par  leur  bonne  foi  à  découvrir  les 
îecrets  de  leur  confcience,  ont  été 
eux-mêmes  les  auteurs  de  leurs  fup- 
plices  ,  toutes  les  fois  que  fous  le 
prétexte  de  la  direction ,  ils  fe  fonc 
iaifié  furprendre  aux  appas  trom- 
peurs d'une  déclaration  fincére  6c 
générale  ;  mais  aujourd'hui  la  plu- 
part fe  donnent  bien  de  garde  de 
faire  confidence  à  ces  fourbes ,  de 
leurs  véritables  fentimens ,  depuis 
que  Texpérience  leur  a  fait  connoî* 
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tre  qu'ils  les  alloient  dénoncer  ^ 
quand  ils  leur  avoient  déclaré  quel- 
ques penfées  fecretes  contre  eux  ,  ou 
ci>ntre  le  Monarque,  &  qu'ils  n'a- 
\oienc  pas  de  plus  cruels  ennemis  > 
que  ceux  donc  il  leur  étoit  arrivé 
de  penfer  défavantageufement.  Que 
peut-on  en  effet  imaginer  de  plus  bar- 
bare ôc  de  plus  pernicieux  à  la  fo- 
ciéié  civile  ,  que  d'arracher  ,  fous 
apparer.ce  de  religion,  le  fecret  des 
cœurs  ,  6c  d'en  faire  un  uflige  qui 
renverfe  la  bonne  foi  (Se  la  confian- 
ce ?  Mais  c'eft  un  grand  bien  que 
cette  loi  fe  foie  abolie  peu-à-peu , 
ôc  qu'elle  ne  foit  plus  obfervée  que 
par  quelques  perfonnes  fimples  & 
ignorantes,  qui  vont  fe  jetter  d'eux- 
mêmes  entre  les  mains  de  leurs  bou- 
leaux. On  m'a  demandé  plus  d'une 
fois,  s'il  n'y  avoit  pas  quelque  maxi- 
me femblable  en  Europe.  J'ai  ré- 
pondu qu'il  y  avoit  quelques  coni- 
munaucés  de  peribnnes  confacrées 
au  Dieu  du  païs ,  qui  s'informoient 
fous  le  fceau  du  fecrec,  des  penfées 
de  leurs  élèves  ,  afin  de  les  diriger 
dans  le  culte  qu'ils  lui  doivent  ren- 
dre ,  6c  de  les  reprendre  des  fautes 
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tju'ils  pourroient  commettre  dans  les 
cérémonies  intérieures  ;  qu'il  étoic 
cependant  expreflément  défendu  à 
ces  perfonnes  de  leur  faire  déclarer 
aucun  de  leurs  fentimens  contre  eux  : 
qu'il  y  avoit  un  autre  (  a  )  tribu-  ç^\  ^^  ç^j^ 
liai  fupérieur  ,  où  Ton  alloit  décou-  bunal  de  la 
vrir  les  penfées   &  les  adions  cri- pénitence» 
minelles  ;  qu'on  s'en  accufoit  feule- 
ment au  Dieu  invifible  des  Euro- 
péens ,  ôc  au  prêtre  qui  tient  fa  pla- 
ce, par  une  confefTion  verbale  avec 
une   entière   aflurance  pour  le  fe- 
cret  ;  &  que,  quand  il  ca  avoit  ac- 
cordé la  rémilTion,  on  avoit  fa  con- 
fcience  en  liberté  ;  qu'il  n'y  avoit 
aucun  fujet  d'appréhender  que  ces 
crimes  devinfTent  publics ,  &  fuflènt 
expofés  au  jugement  des  hommes , 
ou  que  le  prêtre  profitât  de  cette 
révélation  ,  pour  nuire  au  coupable  ; 
qu'on  lui  fcroit  plutôt  fouffrir  mille 
morts,  que  de  l'obliger  à  violer  un 
fecKet  de  cette  nature.   Voilà,  leur 
difois-je ,  ce  qui  s'obferve  de  fem- 
fclable  en  Europe.  A  quoi  quelques 
fatrapes    répondoient  ,    que    cette 
maxime  étoit  bonne  pour  les  Euro- 
péens j  qui  adoroient  un  Dieu  fupé- 
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rieur  à  leurs  Princes  ;  mais  qu'elle 
re  pouvoic  avoir  lieu  chez  les  <Sa- 
lipfes  ,  donc  le  Monarque  ne  recon- 
jnoiffoit  perfonne  au-deflus  de  lui  ; 
ôc  qu'ainfi  il  n'étoit  pas  étonnanc 
qu'il  étendît  fa  domination  jufques 
fur  les  plus  fecretes  penfées  de  fes 
fujets. 

La  douzième  Loi ,  eonfidérée  par 
rapport  aux   vérités -qu'on  appelle 
éternelles,  efl  toute  divine;  mais  par 
rapport  aux  S'olipfes  qui  neconnoif- 
fenc  aucunement  ces  vérités,  c'eil 
une  loi    tyrannique  ,    diredement 
oppofée  à  la  nature  3  &  qui  impofe 
un  joug  infupportable  à.  ceux  qui 
ne  fçavent  point  gagner  par  leursflatt» 
ter ies  la  faveur  du  Monarque.  Des 
perfonnes  de  mérite,  êc  que  la  na if- 
îance  femble  avoir  deft in ées  aux  plus 
hautes  dignités ,  reilent  dans  l'oubli , 
fans,  qu'on  leur  fâche  aucun  gré  de 
leurs  fervices  ;.  parce  qu'ils  ignorent 
Tart  de  faire  leur  cour  aux  dépens 
de  l'honneur  6c  de  la  vérité  :.  tan- 
dis que  des  hommes  de  néant  ^  de 
malheureux  efciaves ,  vendusau  Mo- 
narque, ôc  qui  n'ont  d'autre  talenc 
que  celui  de  igavoir  s'accommoder 
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a  fon  efprit  &  à  Ton  humeur,  s'é- 
lèvent aux  premières  charges  ,  & 
donnent  la  loi  à  leurs  maîtres.  Auffi 
le  Monarque  fait- il  confiiler  fa  prin- 
cipale gloire  à  fe  fervir  de  fes  fu- 
jets  les  plus  diftingués  ,  aufîl-bîen 
pour  gouverner  les  provinces  ,  que 
pour  nétoyer  les  cloaques ,  &  de 
deftiner  les  plus  beaux  emplois  de 
fa  cour  pour  les  derniers  'du  peu- 
ple. OeH  ici  qu'on  peut  s'écrier  avec 
raifon  ,  6  t'^ms  ^  0  incuvss  l 

(4)  La  treizième  tend  à  foumetr- 
tre  les  fages  aux  infcnfés.  Il  feroit 
à  fouhaiter  du  moins  que  ceux-ci 
euffent  pour  toute  fagcile  celle  de 
réprimer  leur  langue,  <5c  de  ne  per- 
dre pas  tous  les  jours,  comme  ils 
font ,  les  plus  dignes  fujets  par  leurs 
calomnies.  Mais  c'eil:  dans  cette  loi 
que  paroît  fur-tout  l^  prudence  da 
Monarque,  qui  ne  met  point  en  pla- 
ce les  perfonnes  éclairées,  de  peur 
d'être  obligé  de  fe  commettre  avee 
elles.  Car  enfin,  s'il  efl  fi  difficile  à 
'  i'homme  de  fouflfvir  un  égal ,  com- 
bien doit-il  coûter  à  un  prince  d'a- 
voir des  égards  pour  un  fujet  qui 
ie  furpaffe  en  lumières  ?  C'eft  poiic- 
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quoi ,  félon  le  proverbe ,  il  efl  plus  I 
propos  que  dans  le  royaume  des 
aveugles  les  borgnes  foient  les  rois  » 
aFn  qu'ils  paillent  du  moins  juger 
iûremenc  àcs  couleurs. 

Enfin  la  quatorzième  efl  le  pré- 
cis de  toutes  les  autres.  Elle  fufîic 
feule  pour  foutenir  toujours  la  mo- 
narchie ,  pourvu  que  tout  le  relie 
demeure  fur  le  même  pied.  Mais  il 
efl  à  craindre  que  le  mafque  venant 
quelque  jour  à  tomber,  on  ne  difcer- 
ne  la  folie  de  la  fimplicité  ,  Se  que 
ce  difcernement  ne  s'accorde  enfin 
avec  la  lumière  naturelle. 


REMARQUES. 

{ I  )  Le  Roi  Nabuchodonofor  fit  faire  une 
ftacue  d'or ,  qui  avoir  foixante  coudées  de 
h»aur  &  fix  de  large,  &  il  la  fit  mettre  dans 
la  campagne  de  Dura ,  qui  étoit  dans  la 
province  de  Babilone.  II  fit  enfuite  ordon- 
ner à  tous  (es  fujets  d'adorer  cette  ftatue, 
fous  peine  d'être  jettes  à  la  même  heure 
su  milieu  des  flammes  de  la  foumai'e.  La» 
Tiîel  ^. 

Darius  roi  de  Babilone  y  fàt  aufîî  publier 
unédit>  p:r  lequel  iJ  étoit  enjonc  à  touc 
homme  de  ne  demander  quoi  que  ce  foie  à 
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quelque  Dieu  >  ou  à  quelque  homme  que  ce 
pûc  êcre ,  finon  à  lui  feul,  durant  refpace  de 
trente  jours ,  à  peine  d'être  jette  dans  la 
fofle  aux  lions.  Daniel  6. 

(  2  )  On  dit  que  Filate  ayant  envoyé  à 
Tempereur  Tibère  la  relation  de  ce  qui  s*é- 
toit  pafTé  à  la  mort  de  Jefus-Chrijl ,  cet  Em- 
pereur ne  put  s'empêcher  de  reconnoître 
en  lui  quelque  chofe  de  divin.  Il  propofa 
au  fénat  de  le  mettre  au  nombre  des  dieux  ^ 
mais  il  trouva  tant  d'oppofition  de  la  parc 
des  fénateurs ,  qu'il  abandonna  ce  defîein» 
Celui  qui  fait  les  empereurs  &  les  rois  n*a« 
voit  pas  befoin  de  Tibère ,  pour  êcre  Dieu. 

(  5  )  Les  Jéfuites  furent  chafles  prefque 
en  même-tems ,  de  France  >  d'Angleterre  , 
d'une  grande  partie  dQV Allemagne ,  &  de  la 
république  de  Venije. 

(4")  Mariana  dit  à  ce  fujet  ;  »  le  gou* 
S5  vernemenc  de  la  Société  efl  contre  les- 
20  loix  de  la  nature.  Les  plus  diiHngués- 
»  par  leur  probité ,  leur  fcience  >  leur  âge 
35  èc  leur  naiflânce  y  font  dans  l'abaiffe- 
35  ment  &  dans  la  foumifîîon  ;  au  lieu  que 
y>  des  ignorans ,  de  jeunes  gens  trés-cor- 
a>  rompus  dans  leurs  mœurs,  fans  naiffance 
38  &  fans  aucune  bonne  qualité  ,  y  font  la 
»  loi  aux  autres  ,  &  réglenf  tout  félon 
»  leur  caprice.  « 
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CHAPITRE    XII. 

Les  Jugement  des    Solivses^ 

LEurs  jugemens  font  auflîrenfeis 
mes  dans  de  grands  regiftres  ; 
mais  fans  méthode  6c  fens  art  ;  ce 
qui  fait  que  les  plus  anciens  mêmes 
ne  les  entendent  pas.  C'eftle  Monar- 
que qui  les  rend,  &  les  rédige  tous 
de  la  manière  qu'il  lui  plaît.  Toutes 
les  caufes  de  fes  états  ,  grandes  &t 

Îetites  ^  fe  terminent  à  fon  tribunal. 
l  n'obferve  aucune  forme  de  droit 
dans  Çqs  déci fions.  Il  ne  fuge  pour- 
tant pas  furie  champ,  &  fur  lacom- 
miffion  la  plus  fuperficielle  ,  il  con- 
damne (5c  il  abfoud  félon  fa  volonté. 
Chaque  Monarque  garde  un  ordre 
différent  dans  les  procédures.  Cette 
différence  n'efl  fondée  f^ir  aucunô 
loi  ,  mais  uniquement  fur  leur  ca- 
price. De-là  vient ,  qu'il  y  a  autant 
de  pratiques  contraires ,  que  de  Mo- 
B arques.  Je  rapporterai  l'exemple  de 
deux  que  j'ai  vus  fe  fuccéder  de  mon. 
Eems> 
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.  Le  premier  efl  (a)  Aviàius-Clit^  ^f^  ^^'^^^ 
vius ,  qui  mourut  peu  de  tems  après 
mon  arrivée,  &  lailTala  monarchie 
dans  un  état  très-floriflanr,  C'étoic 
un  prince  d'une  grande  capacité ,  & 
qui  malgré  toutes  fes  lumières ,  mar- 
choit  fur  les  traces  de  {qs  prédécef- 
feurs,  6c  ne  faifoit  pas  difficulté  de 
fe  conformer  à  leurs  décrets ,  quand 
la  juflice  &  la  raifon  les  avoit  didés. 
Si  ce  Monarque  eût  régné  plus  longr 
tems ,  la  plus  grande  partie  des  So^ 
lipfes  auroit  embraifé  la  foi  de  Je  s  us- 
Christ. 

Le  fort  lui  donna  pour   fuccet 
feur  (b)  Vibefnat  (  i  )  qui  étoit  moins   {h)  Mutîo^ 
fait  pour  la  république  ,  que  pour  VitelleTchi 
lui-même.  Il  s'abandonna  à  l'indo- 
lence &   à  la  parefTe  ,  fit  gémir  la 
juflice,  <Sc  renverfalebon  ordre  de  la 
monarchie.   Voici  toute   la  forme 
qu'on  avoit  coutume  d'obferver  fous 
fon  règne  dans,  les  jugemens.    L'ac- 
cufé  étoit  fommé  par  un  huifîler  de 
comparoître  au  tribunal ,  où  on  lui 
permettoit  de  fe  défendue  pendant 
un  certain  tems  marqué,  fans  avo- 
cat ni  procureur ,   mais  en  s'expli- 
quaxit  comme  il  pouvoit.  Quand  oa 
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î'avoit  entendu ,  on  lui  donnoît  pouf 
Juges  les  fatrapes  &  les  confeillers 
du  Monarque ,  auxquels  on  joignoic 
encore  les  magiftrats  qui  s'étoient 
portés  pour  accufateurs  ,  ou  qui 
étoient  eux-mêmes  accufés,  de  peur 
que  ceux-ci«  venant  à  être  convain- 
cus, ou  les  autres  à  s'abfenter ,  il  ne 
prît  de  -  là  occafion  de  fe  croire 
moins  coupable,  6c  de  s'enorgueillir» 
Oeft  pour  cela  que  ce  Monarque 
.  avoit  auflî  établi  la  peine  du  talion  ^ 
quel'onfaifoitimpitoyablemencfbuf- 
frir  aux  miférables  deflitués  de  tout 
crédit;Gar  les  grands  étoient  toujours 
affurés  du  gain  de  leur  caufe  ,  parce 
qu'ils  en  étoient  eux-mêmes  les  ju- 
ges. Par  cette  raifon  ,  on  les  citoit 
rarement  en  juflice,  <3c  ils  n'étoient 
jamais  condamnés,  quelque  crimi- 
nels qu'ils  pûffent  être.  C'étoit  rif- 
quer  de  fe  perdre ,  que  d'avoir  la  té- 
mérité de  les  accu  fer  ,  même  avec 
raifon  ;  Ôc  quand  on  auroit  eu  toutes 
les  preuves  pofTibles  pour  les  con- 
vaincre des  plus  grands  crimes ,  on 
n'étoit  pas  plus  en  fureté.  Il  ne  fer- 
voit  de  rien  que  ces  crimes  fulfenc 
sïotoires  ,  &  connus  de  toute  une 
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ville  ,   ou  d'une  province     entière» 
Avec  de  tels  juges  étoit-il  poilible 
qu'un  malheureux  ne  fût  pas  con- 
damné f  On  lui  lifoit  aufll-tôt  la  fen- 
tence  qui  ordonnoiî  fa  punition  :  ni 
les  prières,  ni  lesfoumifTions  ne  l'en 
pouvoient  racheter.    C'étoit  un  ju- 
gement en  dernier  reffort  ;  &  pour 
ôtcr  tout  lieu  de  le  foupçonner  d'in- 
juftice,  ilétoitfuivid'un  applaudiiTe- 
menr  général.  Quand  il  arrivoit  au 
contraire,  que  quelqu'un  appuyé  fur 
le  bon  droit  de  fa  caufe ,  fe  foute- 
noitcourageufement  ;  qu'il  réduifoic 
les  Grands  à  ne  pouvoir  plus  fe  dé- 
fendre ,  (5c  qu'il  étoit  près  de  triom- 
pher; alors  les  juges  trouvoient  di- 
vers prétextes  pour  tirer  l'affaire  en 
longueur.    Ils  obligeoient  fouvenc 
par-là  ce  miférable  à  fe  rebuter,  &  à 
îe  défifter  de  fon  accufation  ;  ou  s'il 
étoit  lui-même  accufé  ,  à  faire  un 
aveu  volontaire  des  crimes  dont  on 
ii'avoit  pu  le  convaincre.  S'il  avoic 
cette  foibleiTe ,  on  en  donnoit  avis  au 
Monarque,  &  on  le  faifoit  condam- 
ner. Il  n'y  avoit  pour  lui  aucune  ef- 
pérance  de  pardon.  Il  falloit  que  les 
accufation^  des  délateurs ,  bien  ou 
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înal  fondées ,  euffent  leur  effet  ;  Si 
c'eût  été  les  rendre  inutiles ,  que  de 
le  renvoyer  abfous.  Mais  s'il  tenoit 
bon ,  Il  tous  les  retardemens  n'étoient 
pas  capables  de  l'abattre  ,  les  juges 
à  là   fin  regardoient   fa  confiance 
comme  une  opiniâtreté.  Ils  recher- 
choient  toutes  les  adionâ  de  fa  vie , 
depuis  fa  plus  tendre  jeu  nèfle.    Ils 
rappelloient  les  fautes  les  plus  légè- 
res &  les  plus  éloignées ,  &.  les  joi- 
gnoient  aux  crimes  dont  on  ne  pou- 
voit  le  trouver  coupable,  pour  Im 
faire  fon  procès  à  quelque  prix  que 
ce  fût.  On  lui  reprochoit  par  exem- 
ple, d'avoir  fait  trop  de  bruit  en  éter-* 
nuant ,  d'avoir  trop  ouvert  la  boucha 
en  mangeant  y  d'avoir  ri  de  la  chiite 
d*un  âne  y  d'avoir  touffe  trop  fort  dans 
fon  lit,  6c  mille  autres  fottifes  de  cet- 
te nature.  Que  s'il  lui  arrivoit  de  rire 
de  ces  impertinentes  accufations,  c'en 
étoit  fait.   On  lui  prononçoit  fur  le 
champ  fa  fentence  de  mort.  C'efi:  de 
cette  manière  que,  j'ai  vu  condamner 
un  certain  africain.    Mais  il  eut  la 
hardieffe  d'appeller  de  fon  jugement 
aux  Princes  voifins ,  qui  pour  Iofs 
s'étoient  réunis,  pour  faire  la  guer^ 
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re  aux  Solipfes.  Le  Monarque  fur- 
pris  6c  confterné  d*une  adion  fi  har- 
die (  car  il  étoic  inoui  jufqu'alors  que 
quelqu'un  eût  ofé  appeller  de  fon  tri- 
bunal fouverain  )  crut  que  la  cliofe 
avoir  été  faite  à  à  defTein ,  6c  de  con- 
cert avec  fes  ennemis.  C'eil  pour- 
quoi il  révoqua  la  fentence,  6c  ren- 
dit la  liberté  à  Surlolagere  (  c'étoit  le 
nom  de  l'Africain  )  proteftant  qu'il 
n'avoit  rien  fçu  de  fa  condamnation, 
6c  rejettant  lâchement  toute  la  faute 
fur  [qs  fatrapes.  Nous  autres  Euro- 
péens, nous  félicitâmes  Surlolagere  ào 
îa  délivrance,  6c  l'avertîmes  des  pré- 
cautions qu'il  devoit  prendre  dans  la 
fuite. 

Les  SoUpfes  ont  diverfes  fortes  doi 
punitions  :  les  fouets  ,  les  difciplines 
6c  les  étrivieres,  qu'ils  font  obligés 
de  fe  donner  eux-mêmes  publique- 
ment, quand  ils  y  font  condamnés: 
les  prifons ,  les  banniiTemens  6c  les 
profcriptions.  Ils  ont  deux  fenten- 
ces  de  mort  différentes  ,  la  grande 
qui  eft  véritablement  fuivie  du  der- 
nier fupplice ,  6c  la  petite  par  laquel- 
le ils  entendent  condamnerquelqu'un 
à  être  privé  des  bonnçs  grâces  Sç  de 
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la  vue  du  prince,  fans  pouvoir  pré4 
tendre  aux  charges ,  où  à  être  telle- 
ment dslgraeié  &  haï ,  qu'il  ne  puif- 
fe  jamais ,  quelque  chofe  qu'il  faffe  ^ 
revenir  en  faveur. 

C'étoit  cette  dernière  efpefce  de 
punition  qui  étoit  la  plus  ordinaire  à 

if*îf^rî?*  ^^^^/'^^'*  I^  eonfervok  une  hai- 
vxtclkfchi  ne  implacable  contre  ceuxrpour  lef- 
quels  il  avoit  une  fois  conçu  du  mé- 
pris. Leur  innocence  même  n'étoic 
pas  capable  de  les  en  mettre  à  cou- 
vert. Il  combloit  au  contraire  de  fa- 
veurs ceux  qu'il  avoit  une  fois  pris 
enaffedion ,  quelque  indignes  qu'ils 
en  pufTent  être  par  la  bafiëiïe  de  leur 
nailTance,  ou  par  leurs  mauvaifes 
qualités.  Cette  conduite  en  réduifoic 
fouvenc  plufieurs  au  défefpoir  Se  aux 
extrémités  les   plus  fâcheufes.    Le 
chagrin  ôz  l'abbatementoiulsétoienc 
plongés  me  faifoient  compaffion.  Ec 
pour  les  encourager  à  fupporcer  pa- 
tiemment leur  difgrace ,  je  leur  re* 
préfentois  que  la  haine  du  Monar- 
que ne  devoit  pas  faire  fur  eux  de  fi 
funeftes  impreffions  ;  qu'il  étoit  plus 
foible  qu'une  femme ,  <3c  plus  timide 
qu'un  lièvre  ;  qu'il  fuffiroit  d'être  m.o. 
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defte  &  pacifique ,  pour  être  en  bu- 
te à  fes  perfécutions  ;  (2)  mais  qu'il 
craignoitceux  qui  avoient  un  peu  de 
îiardiefle  &  de  fermeté.  Ses  flatteurs 
n'en  jugeoient  cependant  pas  de  mê^- 
me.  Ils  afluroient  hautement ,  que 
rien  ne  pouvoit  échapper  à  fa  péné- 
tration ;  (  3  )  qu'il  connoiffoit  avec 
certitude  par  une  efpéce  de  (a)  pre-  (a)  Ln 
fcience  ,  tout  le  mal  que  devoit  faire  fciei>ce 
chacun  de  fes  fujets,  s'il  jouiiToit  de  moyenne. 
la  faveur  du  prince  ;  &  qu'ainfi  il 
îî'étoit  pas  injuPte  que  ceux-là  fuffent 
punis  par  avance ,  quoi  qu'ils  ne  pa- 
ruiïent  point  encore  coupables  aux 
yeux  des  hommes  :  que  fi  au  con- 
traire il  favorifoit  ôc  élevoit  aux 
charges  des  perfonncs  infolentes  & 
incapables  de  les  remplir,  c'efl  qu'il 
prévoyoit  qu'elles  deviendroient  un 
jour  plus  modefles,  &  qu'elles  mé- 
riteroient  dans  la  fuite  les  faveurs 
qu'elles  avoient  déjà  reçues.  Y  eut^ 
jl  jamais  plus  d'injuflice  dans  la  pro- 
phétie de  Caïphe  ?  Et  n'y  a-t-il  pas 
autant  de  cruauté  dans  cette  con- 
duite ,  que  dans  celle  de  ces  {b)  (l)  Les 
peuples  ,  qui  fur  le  moindre  foup-  Peuples  de 
^on  avoient  coutume  de  i^ire  mou-  jj^jç^^^^^^* 
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rir  un  malheureux  fans  attendre  que 
fon  crime  fût  avéré?  On  inflruifoit 
enfuite  fon  procès  ;  6c  fi  on  le  trou- 
voit  coupable ,  fon  corps  demeuroit 
fans  fépulture  ;  mais  s'il  étoit  recon- 
nu innocent ,  on  lui  faifoit  des  funé«, 
railles,  pour  rétablir  fon  honneur. 

Je  rapporterai  encore  un  exemple 
du  mauvais  gouvernement  àQVihof- 
nat.  Je  Tai  choifi  plaifant  ,  pour 
ne  pas  exciter  Pindignation  du  lec-* 
teur  ,  &  pour  lui  faire  connoître, 
qu'il  y  a  chez  les  Solipfes  des  perfon- 
nés  qui  auroient  fourni  un  beau  fujet 
de  comédie  à  Plante,  Le  préteur 
\d)  Cefar  (a)  Spinomantheus  ,  ayant  fignifié 
del  Bofco.  à  un  {b)  Pharfacim  de  la  cour ,  un 
^)  Jéfoite  Qj.jj.e  ^e  banniffement ,  figné  du  Mo- 
narque, celui-ci  tout  interdit ,  &  ne 
fçachant  ce  qui  lui  avoit  attiré  une 
telle  difgrace ,  en  appelle  au  Monar- 
que ,  va  le  trouver ,  fe  jette  à  fes 
pieds ,  &  lui  expofe  fa  furprife.  Le 
Monarque  faifant  aufTi  l'étonné  , 
répondit  qu'il  n'avoit  aucune  part  à 
ce  qu'on  avoit  fait  contre  lui,&  qu'il 
ne  s'inquiétât  point.  Ces  paroles  ren^ 
dirent  la  tranquillité  au  Pkarfacieji  , 
qui  courut  auifi- tôt  chez  fes  amis>^ 
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pour  leur  faire  part  de  fa  joie  ;  mais 
k  lendemain  Spinomantheus  lui  fait 
Unefommation  encore  plus  exprefle, 
de  fe  retirer  au  plutôt  au  lieu  de  fou 
€x\ï  :  l'autre  fe  prévalant  de  l'alTuran- 
C€  que  lui  avoir  donnée  le  Monar- 
que, refufe  d'obéir.  Je  n'ai  point 
reçu  de  nouveaux  ordres  du  Monar- 
que,  lui  répond  Spinomantheus  ;  c'ejî 
pourquoi  il  faut  que  f  exécute  les  pre* 
miers ,  Çy  que  tu  ohé'ijjes:  fans  différer» 
Enfin  il  court  foUicirer  les  fatra- 
pes  :  il  retourne  chez  le  Monarque  ; 
il  accufe  Spinomaiitheus  de  méprifer 
fa  puiiïance.  Le  Monarque  lui  fait 
comprendre  par  fes  geiîes  &  fon 
\ifage  qu'il  efl  toujours  dans  fes  pre- 
miers fentimens.  Ses  paroles  font 
équivoques  ;  mais  le  Pharfacien  faifiç 
ce  qu'elles  paroiiTent  avoir  de  favo- 
rable. Il  le  prefTe  de  faire  venir  Spi- 
nomantheus y  &  de  lui  donner  les 
ordres  en  fa  préfence.  Le  Monarque 
rede  quelque  tems  en  fufpens,  ne 
fçachant  quel  parti  prendre,  &  ap- 
préhendant de  découvrir  le  myflere. 
Enfin  après  quelques  réflexions,  ne 
î'allarmepts  y  lui  dit-il ,  f  aurai  foin- 
de  le  faire  yenir ,  Çr  je  lui  défendra'^ 
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de  te  chagriner  davantage.  Le  PhaV"  ' 
facien  fore  tout  joyeux  ;  &  comme 
s'il  avoit  échappé  tous  les  périls ,  il  a 
rimprudence  de  fe  flatter  encore  d'u- 
ne vidoire  entière ,  fans  rien  entre- 
voir de  la  fourberie.  Deux  jours 
après,  Spinomaiïtkeus  vint  tout  0e 
nouveau  lui  déclarer  qu'il  eût  à  plier 
bagage  fur  le  champ  ,  &  qu'il  ne  lui 
donnoit  plus  qu'une  heure  à  refter 
dans  le  palais ,  finon  que  fa  défo- 
béiffance  feroit  punie  d^un  châtiment 
plus  rigoureux.  Le  Pharfacien  indi^ 
gné  de  l'impudence  de  cepréceur, 
court  encore  à  l'appartement  du  Mo- 
narque. Mais  l'entrée  lui  en  eft  in- 
terdite :  le  fuiflie  avoit  ordre  de  lui 
dire  que  le  Monarque  n'étoit  pas 
vifible  ,  parce  qu'il  repofoic  ;  qu'il 
n'avoit  qu'à  revenir  le  lendemain.  Il 
n'y  manqua  pas.  Mais  quel  coup  de 
foudre  pour  lui  !  le  Monarque  n'y 
étoit  plus.  Il  étoit  parti  dès  le  point 
du  jour  pour  une  de  fes  maifons  de 
campagne  ,  afin  de  fe  dérober  à  ks 
importunités ,  &  pour  donner  à  .Çpi- 
jiomantheus  le  rems  d'exécuter  fes  or^ 
dres.  Ainfi  il  n'y  eut  pUis  moyen  de 
reculer  ,  6c  le  moment  fatal  arriva , 
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où  le  malheureux  Pharfacien  fut  obli- 
gé d'aller  en  exil ,  roue  tranfporré  de 
colère  de  s'être  vu   fi  indignemcnc 
^  joué.  SonhiUoire  eH  un  exemple  de 
ce  qui  fe  praciquoit  tous  les  jours 
\  dans  cette  cour.    Il  y  a  certes  bien 
de  la  fagelîè  dans  un  gouvernement, 
où  les   grands    font    d'intelligence 
pour  inlulter  Se  accabler  les  miféra- 
bles ,  où  l'on  ne  peut  pas  recourir  aux 
loix  dans  les  chofes  les  plus  jufles , 
fans  s'expofer  à  de  cuifans  chagrins 
pour  le  reP^e  de  fes  jours.  Quelle  ré- 
publique ,   que  celle    où  la  juftice 
iert  de  jeu  Sz  de  divercifîément  ,  & 
!UÙ  Ton  amufe  long-tems  les  perion- 
nes  qui  font  dans  la  peine ,  pour  les 
tromper  enfuite  f  encore  fi  on  leur 
laiûbit  la  liberté  de  fe  plaindre:  mais;? 
Bon  ;  la  moindre  parole  que  l'impa- 
tience ou  la  douleur  leur  feroit  dire, 
feroit  un  crime  de  leze-majeflé.    Si 
le  barbare  Spinomantheus  fefut  pré- 
fente  devant  le  Monarque ,  leur  Intel- 
ligence  n'auroit  pas  manqué  de  pa- 
roitre  fur  leur  vifage.  Ils  fe  feroienc 
démentis,  ôc  leurs  paroles  auroienc 
découvert  toute  la  fourberie.  Quelle 
politique  î  quelle  ^dreile  î  les  char* 
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lacans  en  ont-ils  davantage  f 

Je  rapporterois  encore  l'hifloire 
d'un  certain  Recujîus  ;  mais  je  ierois 
trop  long  à  raconter  toutes  ies  diffé- 
rentes fupercheries  qu'on  lui  -fie.  Il 
vint  un  jour  me  confulter  fur  ce 
qu'il  avoic  à  faire.  Je  lui  répondis 
qu'il  faUoii:  repoulTer  l'artifice  par 
Fartifice  ;  que  s'il  vouloir  donner  le 
change  à  fon  ennemi ,  le  meilleur 
moyen  étoit  d'aller  dénoncer  Spiiio- 
mamheus  au  Monarque ,  en  Taccu- 
fant  de  s'être  plaint  de  fon  indolen- 
ce, &  d'avoir  ofé  dire  que  fes  con^  . 
feils  écoient  plutôt  capables  de  ren- 
verfer  la  Monarchie,  que  de  la  fou- 
tenir  j  que  d'autre  côté  il  donnât 
fecretement  avis  à  Spinoînantheus 
des  pièges  que  lui  tendoit  le  Monar- 
que 'pour  avoir  occafion  de  le  re- 
léguer aux  extrémités  de  la  terre  ; 
que  par  cette  pratique  il  viendroit  à 
bout  de  D:*ettre  la  difcorde  entre  lô 
Monarque  ôi  Spinomantheus ,  (Se  de 
les  aigrir  l'un  contre  l'autre;  ou  que 
fi  elle  venoit  à  être  découverte ,  il 
leur  apprendroit  du  moins  que  les 
artifices  &  les  rufes  dont  ils  lé  fer- 
Voient  pour  fe  jouer  des  fujets,  n'é- 
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toient  pas  fi  cachées ,  qu'on  ne  pût 
bien  les  remarquer  ,  «Se  qu'ils  ne  de^ 
voient  pas  trouver  mauvais  qu'on 
leur  fît  ce  qu'ils  vouloient  faire  aux 
autres  j  que  ce  n'efi  point  par  la  fine [- 
fe  qu'on  gouverne  les  peuples,  mais 
par  la  prudence  ôz  par  la  fag^fl'e  : 
qu'un  Prince  doit  être  fimple  ,  ou- 
vert, fincere,  dilcret  6c  équitable; 
&,  que  celui  qui  n'a  d'autres  qualités , 
que  la  malice  ,  la  fourberie  &  la  dif- 
(imulation  ,  ne  mérite  pas  de  régner. 


REMARQUES, 

Ce  Chapitre  nous  découvre  bien  ^^s 
tnyilcres  d'iniquité.  La  juflice  eil  cntiere- 
uient  inconnue  chez  les  Jefuites.  Les  l^^x 
divines  &  humaines  font  meprifées.  L21 
vertu  eft  dans  l'opprcffion  ,  &  le  vice  trioi^* 
phe.  Comme  le  pouvoir  du  General  eil  ab- 
folu  ,  il  cil  feul  juge  de  (es  fujccs.  Toutes 
les  caufes  font  porte'es  à  Ton  cribjnal ,  <Sc 
fon  caprice  elt  la  feule  régie  qu'jl  fuie 
dans  fes  jugemens.  Une  des  maximes  cQ 
fa  politique  efl,  que  les  malheureux  foienc 
toujours  condamne's  ,  quelque  innoce  jS 
qu'ils  puilTent  être.  Un  fupérieur  accule 
ei\  toujours  affuré  du  gain  de  fa  caufe, 
parce  qu'on  ne  peut  le  condamner  fur  l'ac- 
cafation  d'un  inférieur ,  fans  avilir  là  di- 

G  z 
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gnicé.  Quelle  fource  de  de'réglemens  t  I4 
ligueur  des  chânimens  efl  extrême.  Les 
moindres  fautes  font  févérement  punies.  II 
H'y  a  aucunes  peines  pour  les  plus  grandes. 
Mais  ce  qui  eil  le  comble  de  l'injullice  , 
les  vertus  &  les  belles  aciions  demearenç 
fan^  récompenfe. 

Oii  fera  fans  doute  furpris  d'entendre 
pader  de   mort  parmi  des    religieux.    L^ 
iince'ritd    de   Mdckior  Inchofer   me   feroic 
fufpe6le  en  cette  occafion ,  fi  Marjma  n'af? 
fuîoit  la  même  chofe  dans  le  paflage  que 
}£  cite  ici  pour  la  confirmation  de  toutes 
les   ve'rités  qui   font  contenues  dans  ce 
chapitre,     ce  U  efi:  certain  ,  dit-il  ,  chap^ 
55  14.    que  dans  la  Société  on  laifTe   les 
S3  plus    grands    crimes  impunis  ,    povî.rvii 
35  que  ceux  qui  les  ont  commis  ,  s'arment 
»j  de  hardieflfe   &  d^effroncerie ,  6c  qu'ils 
93  fe  montrent  dans   la   difpoficion   de  fe 
?5  bien  défendre.    C'e'l  ce  qui  fait   qu'on 
o)  ferme  les  yeux  fur  les  crimes?  fous  pré- 
w  texte  qu'il  n'y  a  pas    de  preuves  fuffi- 
9?  Tantes.  On  appréhende  que  fi  l'on  faifoic 
35  quelque  éclat ,  les  étrangers  ne  viennent: 
»  à  être  informés  de  ce  qui  fe  pafle  dans 
5j  la  Société.  Tout  le  but  du  Gouveme- 
3>  ment  femble  être  de  jetter  un  voile  fur 
95  toutes  les  fautes  telles  qu'elles  foient , 
s»  &  de  les  dérober  à  la  connoifTance  des 
P3 "hommes,    Quelques    crimes  que  com- 
95  mettent  les  provinciaux  &  les  recteurs  ^ 
ji  foit  en  violant  les  règles  &  les  ftatuts , 
p  foit  en  bâti/Tant    ou  en  détruifanc  fans 
33  néceiTité  &  fans  l'avis  de  perfonne ,  foit 
^?  en  diflipanc  les  levenas  de  la  Soçiéçç  ^ 
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3>  OU  en  les  diiîribuant  à  leurs  proches, 
o>  ils  ne  font  punis  que  plulîeurs  anne'es 
33  après.  Mais  tout  le  châtiment:  qu'on  leur 
»  fait  fubir  ,  eil  de  les  priver  de  leurs 
3>  charges  ,  pour  leur  en  donner  fouvenc 
33  une  meilleure.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  dé- 
35  plorable  dans  la  Socic'té  ,  c'ell  que  les 
35  honnêtes  gens  ,  fans  aucun  fajet  >  ou  du 
35  moins  pour  les  raifons  les  plus  frivoles  , 
35  font  perfécutés  ,  &  quelquefois  même 
33  mis  à  mort  ,  parce  qu'on  fça  t  qu'ils 
35  n'auront  pas  la  hardiefîe  de  réfilîer  à  ces 
35  mauvais  traitemens  y  ou  de  s'en  plain- 
35  dre.  Les  méchans  au  contraire  ,  font 
35  me'nagés  ,  parce  qu'on  les  craint.  Ce 
iî  qui  fait  voir  que  la  forme  de  notre  gcu- 
35  vernement  cfï  pleine  de  défauts  &  d*im- 
»  perfections.  Et  cette  feule  raifon  fufR- 
35  roit  à  la  juflice  de  Dieu ,  pour  anéantir 
a>  la  Société,  » 

(  I  )  L'Auteur  fait  ici  une  peinture  d'j 
MutîO  Vitelkfchi  bien  oppofée  à  tout  ce 
que  nous  en  difent  les  Jéfuites  ;  m.ais  on 
fçait  combien  leurs  éloges  font  fufpecls  , 
fur- tout  quand  ils  retombent  fur  leurs  fu- 
périeurs.  Toutes  leurs  hiftoires  font  plei- 
nes de  menfonges  &  de  flatteries  ;  &  il 
femble  en  les  lifant ,  que  rien  au  monde 
n'ell  plus  parfait  que  la  Société  ,  ôc  qu'il 
fufSt  d'être  Jefuite  pour  n'être  plus  fu- 
jet  à  aucune  imperfeélicn.  On  eil:  en  gardd 
contre  des  louanges  fî  outrées.  Melchior 
închofer  n*avoit  pas  renoncé  à  la  raifon.  Il 
voyoit  clair  fur  les  défauts  comme  fur  les 
vertus  ,  &  fçavoit  difcerner  les  unes  d'avec 
les  autres.  Après  avoir  fait  Téloge  de  Clau* 
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de  Aquaviva ,  il  fe  plaint  avec  la  même 
fjncérité  de  la  conduite  déréglée  de  Mutio 
ViteJej'chï.  11  en  avoit  été  témoin,  &  fon 
témoignage  doit  être  préfe'ré  à  tout  autre, 

(  2  )  Quant  au  pow'oir  du  Général ,  die 
auffi  Mariana,  cbap.  4.  il  efi  fort  foible  ,Jt 
on  perd  le  refieSi ,  î^  avec  un  peu  de  har^ 
diejje  il  eft  aifé  de  Vintiniider. 

(  3  )  Mdchior  fe  raille  ici  fort  adroite- 
ment  de  la  Science- moyenne.  Cette  fcience 
eil  de  l'invention  de  Mcîina  ,  Ôc  tous  les 
Jéfu'.tes  rPadoptcnt  &  la  de'fendent.  avec 
chaleur ,  malgré  fon  oppcfition  à  -la  doc- 
trine de  faint  Au^uflin  $c  de  faint  Thomas, 
qui  ne  l'ont  jam:is  connue  que  dans  les 
Pélagiens  ;  parce  qu'elle  leur  ell  d'un  mer- 
veilleux fecours  pour  foutenir  le  nouveau- 
Syiléme  qu*ils  ont  introduit  fur  la  Grâce, 
La  Science  ^  moyenne  eil  une  fcience*  par 
laquelle  Dieu  connoît  certainement  ce 
que  les  l;; -Times  feront  ,  s'ils  fe  trouvent 
dans  telics  ou  telles  circonilan-es^. 
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■  I  Mil  II'  Il  II  ■— 

CHAPITRE    XIII. 

Réflexions  fur  les  Jugemens   des 

S  O  L  I   P  s   E  s. 

ON  peut  faire  fur  leurs  juge- 
.nens  à  peu  près  les  mêmes 
retiexions  que  nous  avons  faites  fur 
leur  loix.  S'il  eil  contre  toute  hu- 
nianicé  que  les  jugemens  fe  rendent 
ù.ns  aucune  forme  de  droit ,  com- 
bien doit-il  être  plus  criant  de  ne  pas 
fiiire  juftice  à  des  fujets  qui  fe  plai- 
gnent avec  raifon  des  MagiftratSjde 
peur,  difent-ils,  que  s  étant  accou- 
tumés peu  à  peu  à  mcprifer  leurs 
maîrres ,  ils  ne  viennent  enfin  quel- 
que jour  à  s'élever  contre  le  Monar- 
que même?  D'ailleurs,  s*il  étoif  per- 
mis d'accufer  les  magiftrats ,  person- 
ne ne  vQudroir  remplir  les  charges, 
6c  il  n'y  auroit  plus  que  confufion 
dans  la  monarchie^.  Beau  prétexte, 
pour  opprimer  les  peuples,- 6c  pour 
auioriler  les  magiftrats  à  commettre 
impunément  toutes  fortes  de  crimes , 
Le  Monarque  le  permet.  Mais  cette 
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permiiTion  leur  coûte  fou  vent  bien 
cher,  parce  que  des  perfonnes  d'hon- 
neur ne  pouvant  fouffrir  une  telle 
injudice ,  fe  vengent  par  leurs  pro- 
pres mains.  J'en  ai  vu  plufieurs, qui 
après  avoir  déchargé  leur  colère  à 
grand  coups  de  bâton  fur  le  dos  de 
ces  magidrats  ,  6c  craignant  d'être 
arrêtés  ,  fe  font  réfugiés  chez  les 
princes  voifins  ,  ou  ils  s'expliquoi^nt 
librement  fur  la  caufe  de  leur  fuite. 
Ils  difoicnt  que  l'amour  de  la  juiii- 
ce  leur  avoit  fait  faire  ce  que  la  lâ- 
cheté faifoit  négliger  au  Monarque  j 
que  s'ils  étoient  coupables  en  quel- 
que chofe  ,  c'étoit  d'avoir  manqué 
de  force  dans  les  bras ,  ôc  d'avoir 
laiffé  la  vie  à  des  malheureux  qui 
ne  la  méritoient  point; qu'ils  ne  fe 
bornoient  pas  à  ce  qu'ils  avofent  dé- 
jà fait ,  mais  qu'ils  voulotent  les  obli- 
ger dans  la  fuite  ,  ou  à  faire  leur 
devoir  ,  ou  à  comparoître.en  jufli- 
ce ,  quand  ils  y  feroient  appçUés. 
Qu'il  étoit  aufTi  honteux  ,  que  des 
efclaves  qui  n'avoient  d'autre  mérite, 
que  la  faveur  du  Monarque  ,  fe  fil^ 
fent  obéir  par  les  perfonnes  de  mar- 
que 6z  de  naiffance  ;  que  des  hom?- 
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ilies  qui  ne  dévoient  leur  fortune, 
qu'à  leurs  flatteries  6c  à  leurs  calom- 
nies ,  occupaflent  les  premiers  rangs  ; 
que  les  honnêtes  gens ,  &  ceux  qui 
faifoient  profefTion  de  vertu   &   de 
modefHe,reftanentdans  lapoufîiere. 
Un  certain  Afiatique  ,   outré  d'une 
telle  tyrannie  ,  voulut  un  jour  crier 
à  la  liberté  y  mais  il  ne  fut  fécondé 
de  perfonne  ;  <Sc  les  plus  malheureux 
efclaves  y  bien  loin  de  fe  joindre  à 
lui,'  ou  de  lui  parler ,  n'ofoient  pas 
même  le  rcgaruer,  parce  que  la  neu- 
vième loi  ne  leur  permet  pas  de  fé 
fier  les  uns  aux  autres.    En  effet  ii 
n'y  a  jamais  parmi  les  SoUpfes  de  fo- 
ciété  ferme  6c  confiante.  Les  meil- 
leurs amis  deviennent  en  un  moment 
ennemis  déclarés.    Les  fermens  les 
plus  folemnels  ,  les  liaifons  les  plus- 
étroites ,  pas  même  celles  du  fang^ 
ne  font  capables  de  les  retenir,  pour- 
vu qu'il  s'agiOTe  de  mériter  la  fiiveur 
du  Monarque  par  quelque  flaterie, 
ou  quelque  accufation.    Cefl-là  la 
feule  chofe ,  en  quoi  ils  faffent  gloire 
d'être  fidèles ,  ce  qui  m'a  quelque- 
fois engagé  dans  des  périls,   d'où  je^ 
ne  fuis  forti ,  que  par  un  bonheur  e3&^ 
iraordinaire*  G  5 
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(  I  )  Je  m'étois  un  jour  avifé  dé- 
montrer à  une  perfonne  qui  fe  difoit 
•de  mes  amis ,  unehorofcope  par  la^ 
quelle  j'avois  prédit, fuivant  les  prin- 
cipes des  Européens ,  la  mort  d'un 
prince  voifin.  Ce  faux  ami  fit  Tem- 
blant  de  l'approuver ,  <5c  me  preffa 
fortement  de  tirer  celle  du  Monar- 
que ,  m'aflurant  avec  ferment  de 
garder  un  fecret  inviolable.  Je  ne 
voulus  ni  le  promettre,  ni  le  refu- 
fer.  Cependant,comm.eli  jem'y  étois 
engagé  ,  ce  perfide  courut  fur  le 
champ  me  dénoncer  au  Monarque  , 
Se  m'accufa  fauITement  d'avoir,  par 
le  fecours  de  la  magie,  confpiré  fa 
mort  avec  les  divinités  des  enfers. 
Aufil-tôt  on  me  déclare  criminel  de 
leze-Majellé.  On  fe  faifit  de  moi ,  6c 
on  me  conduit  devant  le  Monarque» 
On  me  feuille  :  on  tire  de  mes  po- 
ches rhorofcope.  Maison  ne  fut  pas- 
peu  furpris ,  quand  ,  au  lieu  d'y  tiou- 
ver  le  nom  du  Monarque  ,  on  lut 
celui  d'un  Prince  Earcpien.  C'en 
fut  affez  pour  ma  jufiJfication.  Mon 
accufateur  s'appaifa,  fans  cependant 
rougir  de  fa  perfidie.  On  m'ordonna 
d'expliquer  m*on  arc  &  fes    effets^ 
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Je  le  fis  avec  un  applaudiiTement  gé- 
néral ,  6c  le  ?vlonarque  lui-mcme  me 
pria  de  m'appliquer  à  découvrir  par 
mes  connoillances  les  différentes  ré- 
volutions qui  dévoient  arriver  par 
la  fuite  dans  la  monarchie  des  So- 
lipfes.  Je  lui  répondis  que  ma  fcien- 
ce  ne  s'étendoit  pas  jufques-là ,  6c 
qu'une  telle  prédid^ion  étoic  au  deÇ- 
fus  des  forces  de  la  nature  ;  qu'il 
n'en  étoit  pas  desSolipfes  comme  des 
Européens  ;  que  ceux-ci  étoient  fu- 
jets  aux  influences  des  aflrcs  ;  mais 
que  le  Monarque  des  Solipfes  éroic 
maître  du  ciel  6c  des  conitellations, 
6c  que  par  conféquent  il  étoit  fore 
inutile  qu'Evi?ncus  ,  avant  que  de 
m'accufer ,  me  demandât  avec  tant 
d'in (lance  ,  fi  par  mon  art  je  ne  pou- 
vois  rien  contre  les  jours  du  Monar- 
que. Je  me  vengeai  ainfi  de  mon 
accufiteur,  qui  lé  trouva  lui-même 
pris  dans  le  piège  qu'il  m*avoit  vou- 
lu tendre.  On  le  condamna  à  ôcrc 
honccufement  dégradé,  6c  à  paflTer 
le  rede  de  fes  jours  dans  un  cachot  ; 
maiscct  indjgnenatteur,qui  neman- 
tjuoit  jamais  de  rclTources ,  prorefla 
qu'il  n'avoit  pa^  prétendu  me  faire 
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punir  en  me  dénonçant  ,  mais  faire 
connoître  tSc  admirer  ma  fcience. 
Grand  Dieu  ,  quelle  fourberie  !  & 
que  fon  éloge  m'eût  été  funefle  fans 
le  fecours  de  la  Providence  l 

Quel  fupplice  pour  un  cœur  droic^ 
quand  il  eft  obligé  de  flatter  un  prin- 
ce dans  toutes  fes  adions  bonnes  ou 
mauvaifes  ,  d'applaudir  à  tout  ce 
qu'il  dit ,  de  renoncer  au  fens  com^ 
mun  pour  lui  plaire,  êc  de  quitter 
tous  les  fentimens  de  la  nature  pour 
ceux  qu'il  veut  perdre  !  combien  de 
fois  a^i-je  dételle  ces  barbares  maxi- 
meSjCn  préfencemême  des  fatrapes  ! 
Maisc'étoit  en  vain  :  je  parlois  à  des 
fourds ,  ôc  rien  n'étoit  capable  de  les 
toucher.  Mes  amis  me  faifoient  fi- 
gue de  mte  taire  ,  &  me  contredi- 
loient  hautement  y  pour  ne  pas  s'ex- 
pofer  à  être  aufll  dénoncés. 

(2)  Voici  une  hiftoire  qui  diver- 
tira le  leâ:eur.  Un  homme  ayant 
été  ci  é  en  juftice  ,  pour  avoir  re- 
gardé de  travers  le  gouverneur  dtt^ 
royaume  àe  PaBeliforiade,  pouvoitj- 
i'I  faire  autrement, puifqu'il  étoit  lou*- 
ehe  ?  fat  condamné  à  mort.  Quan  1 
il  fut  foi;ti  de  che^  ce  Monarque  y  êc 
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pendant  qu'on  le  conduifoic  au  fup- 
plice  ,  chacun  s'empreflbit  à  l'en^i 
de  le  charger  de  coups  &  d'outra- 
ges. Le  malheureux  fort  de  ce 
homme  ,  .qui  avoit  été  autrefois  de 
mes  amis  ^  me  fit  compafîion  :  je 
m'approchai  de  lui  pour  partager 
fes  peines  ^  &  pour  l'exhorter  à  la 
patience.  Aufii-tôt  le  capitaine  des 
archers  ,  qui  n'avoit  d'humain  que 
la  figure ,  &  qui  par  fes  flatteries  & 
fes  menfonges  avoit  fçu  ^e  fauver 
du  gibet  &  fe  produire  à  la  cour  , 
ayant  jette  fur  moi  un  regard  terri- 
ble ,  Infolent  mortel  ^  me  dit-il  d'unie 
voix  épouvantable ,  quelle  hardiejfe 
ejî  la  tienne  de  confoler  unfeélerat, 
que  le  Monarque  veut  perdre  f  Tu 
y  as  fubir  le  même  fupplice  ,  puifque 
tu  t'es  déclaré  complice  de  fin  crime, 
A  peine  eut-il  achevé ,  qu'il  met  La 
main  fur  moi ,  &  me  fait  mener  chez 
le  Monarque.  Plus  de  cent  accufa- 
teurs  s'élèvent  en  un  infiant  centre 
moi,  &  viennent  dépofer  que,  fans 
aucun  égard  pour  ceux  qui  inful- 
toient  un  miférable  condamné  au 
fupplice,  &  fans  m'embarrafTér  fi 
s'écoic  pour  plaire  au  Monarq^ue.-^ 


15*4      LA  MONARCHIE 

qu'ils  le  faifoient  ,  j'avois  percé  ÎSt 
foule,  &Iui  avois  dit  à  i'oreiile  cer- 
taines chofes  qui  Tavoienc  confolé; 
que  c'ctoi:  là  méprifer  les  jugemens 
du  Prince,  fe  jouer  de  fa  puillknce^ 
êc  que  je  méricois  la  mort.  Je  voulus 
me  juftiner,  en  répondant  que  ce  que 
je  lui  avois  dit,  etoit  pour  l'encoura- 
ger à  la  mort.  Oeft  ce  que  le  Monar- 
que ne  veut  pas  ,  s'écrioient  mes  ac- 
cufateurs.  Mais  ils  afluroient  encore- 
avec  ferment,  que  je  lui  avois  tenu 
plufieurs  autres  difcours  pernicieux. 
Proin^e^  ,  leur  difois-je  ,   ce  que  vous' 
avance^.    Quels  font  ces  difcours  ? 
Ou  f  vous  ne  le  fçdve^  pas  ,  alle^ 
vous    en  faire  inftruïre  par  le  mort,. 
Cette  raillerie  les  piqua  davantage, 
&  ils  me  firent  un  nouveau  crime  de 
ma  belle  humeur.   A  la  fin  le  Mo- 
narque fit  faire  filence  ,  &  m^ordon- 
na  fort  férieufement  de  déclarer  ce- 
que  j'avois  dit  de  plus  au  criminel. 
Je  luis  répondis  que  j'étois  prêt  de  le- 
faire  y  mais  que  comme  c'étoient  àes 
myftéres  fecrets ,  je  ne  pouvois  pas 
m'expliquer,qu'ii  ne  lui  plût  de  faire- 
écarter  tous  ceux  qui  é:oient  là  pré- 
fens.    J'eus    recours    au  menfonge: 
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tîans'  cette  occafion  ,  pour  me  tirer 
d'affaire.    En  pouvois  -  je  manquer 
dans  une  nation  où  l'on  en  donne  de 
fî  belles  leçons  P  A  près  donc  que  tout 
le  monde  Ce  fût  retiré ,  je  dis  au  Mo- 
narque que  j'avois  recommandé  trois 
choies  au  criminel ,  avant  qu'il  mou- 
rût.   La  premiere-jde  me  faire  fçavoir 
quelle  place  occupoienc  nos  Monar- 
ques &  nos  fatrapes  dans  les  enfers  : 
la  féconde,  de  m'apprendre  s'il  n'y 
auroit  pas  quelque  moyen  de  les  fou- 
niettre  à  la  domination  du  Monar- 
que ;  Se  la  troifiéme,  de  m'in^ruire 
de  tout  ce  qui  s'y  paiTeroit.  Quelles 
cbligations  ne    maurie^  -  vous  pas  , 
puij[ant  Monarque  ,  lui  dis- je  ,  fi  par 
wvn  moyen   vous   pouvie^    avoir  des 
nouvelles  de  ces  fombres  royaumes  ; 
puifqu'il  m'ejl  impojjïhle  de  vous  rien 
apprendre  de   ce  qui  arrive  dans  ce 
monde  ,   G^  que  je  fuis  toujours  pré- 
■  venu  par  une  infinité  de  courtifaiis  , 
qui  pour  mériter  votre  faveur  ,  /e/n- 
larrajfènt  fort    peu    que   leurs  rap- 
ports foient  conformes  à    la  vérité  'f 
.  yoilà    ce  que  fai   dit  en  particulier 
au  criminel  ,   <Gr  je    n'ai    eu  d'autre 
but  que  celui  de  vous  plaire ,  en  vous 
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donnant  des  nouvelles  certaines.  Lfi* 
Monarque  loua  ma  prudence  6c  mon 
efpricy  &  me  pria  de  venir  Pinformer 
cxaclernent  des  nouvelles  que  je  re- 
cevrois  de  l'autre  monde  ^  Tans   en 
faire  parc  à  d'autres  qu^à  lui.   Il  lie 
audi-coc  ouvrir  la  porte.  Les  fatrcï- 
pes,  qui  étoient  dehors ,  attendoient 
avec  impatience ,  ce  qu'il  alloit  or- 
donner de  moi.  Mais  quelle  fut  leur 
furprife ,  quand  au  lieu  de  ma  con- 
damnation ,  il  déclara  que  non-feu- 
lement  je  lerois  admis  dans  les  coa- 
feils  les  plus  fecrets  de  rEiar^mais 
encore  que  j'auroîs  le  pouvoir  de  ja- 
ger  toutes  les  eaufes  en  dernier  rei- 
fort  !  Les  flaî.eurs  changèrent  tout  à- 
Goup  de  vifage  ,  pour  fe  conformer 
extérieurement  aux  fencimens  du  Mo- 
narque, &  ceux  qui  aimoient  le  bon 
ordre  applaudirent  à  ce  jugement. 
En  effet ,  dès  que  je  me  vis  le  pou- 
voir en  main ,  j'éloignai  des  charges 
ceux  qui  en  étoient  indignes  :  je  pro- 
tégeai les  perfonnes  de  mérite  :  je 
fendis  la  juflice  fuivanc  les  principes 
(des  Européens  y  fans  acceptation  de 
perfonne  :  êc  quand  le  Monarque  me 
demandoic    les    raifons  d'une  tdfe 
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conduite  ,  je  ne  lui  répondois  autre 
chofe  ,  Il  non  que  je  fuivois  les  avis 
que  mon  ami  me  donnoit  de  l'autre 
monde.  En  un  mot ,  je  m'attachai 
principalement  à  détruire  les  déla- 
teurs, &  j'exerçai  contre  eux  toutes 
les  rigueurs  de  la  juRicc.  Je  donnai 
►  un  jour  au  peuple  le  fpeâacle  le  plus 
tragique.  Je  fis  planter  pendant  la 
nuit  dans  la  place  publique ,  fix  cens  ' 
carcans  &  trente  potences.  On 
voyoit  à  chaque  carcan  un  flateur 
pris  par  le  cou  ,  <5c  j'avois  fait  pen- 
dre aux  potences  autant  de  déla- 
teurs,  qui  s'étanc  engagés  par  fer- 
ment  à  fouffrir  la  psine  du  Talion, 
n'avoient  pu  prouver  leur  accufa- 
tion,  6c  avoicnt  été  convaincus  de 
menfonge  &  de  calomnie.  Parmi  ces 
derniers  étoîent  trois  fatrapes ,  qui 
avoienc  été  faits  depuis  peu  gouver- 
neurs de  provinces.  La  cour  fe 
trouva  le  lendemain  toute  déferre , 
parce  que  j'avois  eu  foin  de  la  pur- 
ger. Il  n'y  reiloit  plus  que  quelques 
gens  de  bien  ,  qui  exerçoient  leurs 
charges  avec  honneur;  ôc  le  Mo- 
narque furpris  d'un  fi  grand  change- 
ment ^  demanda  ce  (ju'étoiçftç  deve-  * 
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lîustousfes  officiers.  On  le  menafu/ 
un.  lieu  élevé,  d^où  il  pût  découvrir, 
la  place.   Il  demeura  tout  interdit^ 
quand  il  apperçûc  tous  ces  malheu- 
reux attachés  aux  potences  Ôc  aux 
carcans  ,    &   il    demanda  tout   en 
tremblant  ,  qu*efl-ce  que  cela  vou- 
loit  dire  ?  Grand  Monarque ,  lui  dit 
un  de  fes  gardes ,  c^eft  une  comédie 
que  vous  donne  Cornélius ,  que  vous 
avei  élevé  depuis  peu  d  un  fi   haut 
rang,    Oejî  fait  de   la   monarchie  , 
s'il  continue.    Et  s'il  faut  une  fois' 
que  les  fateurs  foient  bannis  de  vo- 
tre cour  y  perfonne  ne  vous   infiruircL 
de    ce  qui  fe  pajfe    dans   la  monar- 
chie  :  vous  languire^  dans  Vignoran- 
ce  Or  dans    l'ennui.    Le  Monarque 
touché  de  ce  fpedacle,  êc  de  ce  que 
lui  diibit  le  garde  ,  m.e  fit  venir  fur 
le  cham.p  ,  6c  me  demanda  pourquoi 
je  m'étois  porté  à  un  tel  excès:  Le 
mort  me  Va  ordonné,  lui  dis  je  ,   &* 
vous    étiei  menacé  de  quelque  grand 
malheur  ,  Ji  feujfe  tardé  plus   long-- 
tems  à  exécuter  fes  ordres.   Ae  vaut" 
il  pas  mieux   détruire  la   race  mau^ 
dite  de  ces  fcélérats  ,  que  de  voir  Vin-* 
nocence  opprimée ,  Sr  la  monoj'chiê 
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gouvernée  au  gré  de  leurs  pajfïoiis  G* 
de  leurs  dejjeins  criminels  <*  Oejl  une 
grâce  que  fai  faite  à  ceux  que  vous 
v^yei  attachés  aux  carcans ,  de  leur 
laijjer  la  vie  ,  &  de  ne  leur  faire 
fouffrir'  que  la  faim.  Ce  font  autant 
de  flateurs  effrontés  que  la  fourbe- 
rie &  le  merfonge  font  fuhfifter  ,  6* 
qui  dérobent  aux  honnêtes  gens  les 
charges  qu'ils  méritent»  Les  autres 
dont  vous  voyei  les  cadavres  pendus  , 
étoient  des  malheureux  délateurs  qui 
pour  fe  mettre  en  faveur  auprès  de 
vous  y  facrifioient  Vhonneur  d:s  inno- 
cens  y  Cy  leur  imputoient  des  crimes 
fuppofés.  Je  les  ai  fait  punir  de 
cette  manière  ,  pour fatis faire  à  la  loi 
du  Talion  établie  dans  la  monarchie. 
Heureux  ,  que  je  ne  leur  aye  pas  fait 
fouffHr  tous  les  fipplices  quils  méri'» 
toient  !  fen  tiens  encore  plus  de  mil' 
le  de  cette  nature  dans  les  prifons yà 
qui  je  réferve  un  pareil  châtiment  au 
premier  jour.  Et  fcfpere  que  fi  vous 
voule^  vous  en  rapporter  à  moi ,  ^  me 
permettre  d'agir  félon  les  devoirs  de 
ma  charge  ,  votre  monarchie  fera 
plus  florijjante  que  jamais  ,  q^uand  je 
"f  aurai  délivrée  d^  çcvpejï es  publiques^ 
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Ce  di (cours  étonna  tellement  \é 
Monarque  ,  qu'il  ne  me  fit  point  de 
réponfe.  Ceux  qui  l'environnoient, 
demeurèrent  faifis  de  frayeur;  &  un 
d'entr'eux  ,  nommé  Colofiido^arus , 
donc  je  parle  ailleurs  ,   fe  trouva  il 
mal  ,  qu'on  fut   obligé  de  le  rem- 
porcer  dans  une  litière.  Quelque  cems 
après  on  afiembia  le  confeil  fans  mo-i 
(ce  devoit  être  un  confeil  bien  dé- 
fectueux ,  après   les   retranchemens 
que  j'y  avois  faits  )  <5c  il  fut  arrêté  , 
que  je  me  déferois  de  ma  charge  da 
juge.     On    m'ordonna    enfuit e   de 
donner  le  catalogue  de  ceux  que  j'a- 
voîr  défignés  à'  la  potence.    Colof* 
hiàoiarus    ayant    entendu  lire    fua 
nom ,  penfa  mourir  de  peur ,  (Se  il 
ne  levint  à  lui,  que  quand  on  l'eue 
affuré  que  j'avois  fait  la  démilfion 
de  ma  charge.   On   tramoic  fecre- 
tement  ma  perce ,  &  l'on  fe  ferok 
défait  de  moi  ,  fi  l'on  n'eût  pas  ap- 
préhendé que  la  relation  que  f'avohs 
avec  les  morts,  ne  fût  plus  funefle 
à  la  monarchie  que  les  carcans  (Se 
les  potences. 

(3)  A  propos  de  quoi  je  rappoi?- 
;erai  une  aventure  fort  plaifante^  q.i\J 
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arriva  peu  de  tems  aprè.   [a)  X^^^- eVêqueS 

notius  y  ambaliadcur  du  prince  des^^j^^ç^ 

Kuaniens  ,  paflant  fur  les  terres  de^ 

Solipfes  y  toqiba  malade  ,  (5c  mourui: 

en  peu  de  jours,.  Son  collègue   (b)    çjj^  Abra- 

J\liifarhcinu,s  voulant  lui    rendre  les  ham  maro- 

.derniers  devoirs  ,  entra  dans  la  viU  i^ite- 

Je  la  plus  proche  ,  dont  le  nom  étoii 

ic]  Aromïas  <5c   alla    trouver  [d]   (c)Lecol- 

Tirapherne  ,  qui    en    étoit    gouver-     P  .^^, 
'  ,    •    1  11  T  maronites  a 

jieur,  pour  lui  demander  la  permii-  Rome. 

iîon  de  faire  enterrer  Lïbanotïus  (^)LeP» 
iians  le  lieu  dediiné  à  la  fépulture  Ferrantin , 
.des  citoyens ,  &  de  lui  faire,  fuivart  ^^^^^i^^» 
les  ccutumes  de  leur  païs,  des  fu- 
nérailles conformes  à  fa  dignité.  11 
lui  promit  au(ri,pour  l'engager ,  qu'il 
feroit  valoir  un  tel  fervice  auprès 
.du  prince  des  Ritaniens  ,  6c  l'aflura 
qu'il  lui  en  marqueroit  une  recon- 
noilTancç  particulière.  Tir apher ne  fut 
fourd  à  (qs  infiances ,  de  ne  vou- 
Jut  point  lui  accorder  ce  qu'il  de- 
mandoit.  jL'autre  eut  beau  lui  repré- 
fenter  que  le  droit  des  gens  étoic 
violé  par  un  tel  refus  ;  il  n'en  de-* 
vint  pas  plus  traitable  ,  &  il  le  ren- 
voya avec  beaucoup  de  dureté^, 
l^'éppic'il  pas   déjà  affez    haï   dç$ 
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vivaiis  ,  fans  chercher  encore  que- 
relle avec  les  morts  ?  Mufarhanus 
ne  lui  répondit  que  par  des  injures  , 
&  forcit  tout  tranfporté  de   colère, 

II  raficmble  aulfi-tôr  tout  fe5  gens, 
fait  mettre  le  cadavre  fur  un  cha- 
riot tiré  par  d^s  éléphans  ,  6c  le 
fait  avancer  pendant  la  nuit  vers  la 
ville  à  la  lueur  d'un  grand  nombre 
de  torches  &  de  flambeaux.  Cette 
pompe  funebe  ne  fut  pas  plutôc 
près  des  murailles  ,  que  les  gardes 
épouvantés  par  le  cri  des  éléphans 
&:  par  la  lumière  extraordinaire 
qui  paroiflbit  au  milieu  des  ténè- 
bres de  la  nuit  ,  prennent  la  fui- 
te, 6c  courent  donner  avis  à  Tira" 
-pherne  d'un  tel  prodige.  Celui-ci", 
tout  allarmé  fait  prendre  les  armes 
aux  citoyens.  Mais  Mufarhanus  pro- 
fitant du  trouble  où  étoit  la  Ville, 
force  les  portes,  6c  arrive  fansob-. 
ilacle  jufques  dans  la  place  publi- 
que. Tout  le  peuple  ell  dans  l'é- 
tonnement  à  la  vue  d'un  fpedacle 
fi  nouveau.  Les  toits  6c  les  fenêtres 
font  remplies  de  monde.  Tirapher- 
ne  paroît  enSn.  Reùrei-vous  ,  dit-il 
à  haute  voix,  ne  vene^  point  j^rofa-- 
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ner  notre  religion  &•  fouiller  nos  tem- 
ples par  vos  cérémonies  étrangères, 
Mufarhanus  le  laiiîë  crier.  Le  con- 
voi s'avance  avec  le  même  ordre  : 
ceux  qui  le  condaifent  n'interrom- 
pent pas  leurs  gémilTemens.  Mais 
lirapherne  s'approchant  tout  en  fu- 
rie ,  terrafie  de  Ta  propre  main  le 
Prêtre  qui  tcnoit  l'encens,  &:  crie 
aux  fiens  de  les  repouiîer  à  force 
ouverte.  Alors  Mufarbaniis ,  croyant 
que  l'occaHon  étoit  favorable ,  donne 
le  lignai  à  Ces  compagnons.Tout  d'un 
coup  ils  jettent  bas  les  manteaux 
noirs  dont  ils  étoient  couverts,  & 
fe  mettent  eu  état  de  défenfe.  Leurs 
armes  n'étoient  point  des  épées  , 
mais  les  flambeaux  qu'ils  tenoient  en 
main.  Se  qu'ils  déchargent  à  grands 
coups  lurle  vifage  des  ^olipfes.  Pen- 
dant ce  tems-là  le  convoi  s'arrête. 
Il  arriva  que  le  cadavre  fe  trouva 
de  bout ,  foit  que  ce  fût  par  hazard , 
ou  autrement ,  com.me  s'il  eût  vou- 
lu être  témoin  de  fon  triomphe. 
Ceux  qui  étoient  fur  le  chariot  lan- 
çoient  de  toutes  parts  les  étoupes  en 
feu  ,  la  poix  ôc  la  cire  ardente  qu'ils 
avoient  préparées  pour  les  funéiail' 
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les.  On    n'entendoic  que    les  cyIs  ^ 

ou  plurôu  les  hurlemens  des  Solipfes  , 
qui  avoient  reçu  ces  matières  brû- 
lantes fur  les  mains  ou  fur  le  vifage. 
Ce  n'eft  pas  tout  encore ,  &  la  fcè- 
ïiQ  devint  bien  plus  tragique ,  lorf- 
que  les  éléphans,  que  la  vue  de  ces 
flammes  volantes  avoic  mis  en  fu- 
reur ,  commencèrent  à  s'échapper  : 
ils  renverfent ,  ils  terraflènc  tout  ce 
qu'ils  rencontrent.  Alors  les  Solip- 
fes pouiTent  un  grand  cri ,  êc  de- 
mandent quartier.  Nous  ne  voulons 
j}as  ,  difent-ils  ,  combattre  avec  les 
morts.  Cette  terreur  panique  leur  fit 
auffi-tôr  mettre  bas  les  armes  ;& 
Tirapkerne  tout  le  premier  ,  vint  fe 
jetter  aux  pieds  du  vainqueur,  6c  fe 
foumettre  à  fa  dilcrétion  :  le  feu  l'a- 
voit  entièrement  défiguré.  Il  avoic 
les  yeux ,  la  barbe  ,  le  menton ,  le 
nez  &  les  oreilles  toutes  brûlées. 
Le  combat  étant  donc  ceffé  ,  on 
remit  le  cadavre  dans  fa  première 
fjtuation,  ôc  la  pompe  funèbre  conti? 
îiua  fa  marche.  Les  Solipfes  perdirent 
fix  cens  hommes  dans  cette  aâ;ion  , 
&  en  eurent  autant  de  blefTés.  Le^ 
uns  n^avoient  pljas  qu'un  œil  ,  les 

autres 
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autres  avoienc  la  barbe  &  les  che- 
veux tous  brûlés.  Une  refloit  à  ceux- 
ci  que  la  moitié  du  nez.  Ceux-là 
avoient  le  cou  tout  difloqué.     Les  _ 

(^)  Ritankns  n'eurent  aucune  perte,  Maronites! 
finon  qu'un  de  ceux  qui  écoient 
fur  le  chariot,  fit  un  fi  grand  effort, 
que  fa  culote  fe  délia ,  &  que  la  fi- 
tuation  dans  laquelle  il  tomba ,  ap- 
prêta à  rire  à  tous  ceux  qui  le  vi- 
rent. 

Ce  nouveau  genre  de  combat  fit 
différentes  impreffions  fur  Tefpric 
des  peuples  voiîîns:  il  allarma  les  uns, 
&  divertit  long  -  tems  les  autres. 
Mais  les  Solipfes  en  eurent  toute  la 
honte  &  la  confufion  :  &  la  plupart 
des  Princes  fe  plaignirent  hautement 
de  l'inhumanité  de  Tirapherne,  Vi- 
hofnat  fur-tout  fut  dans  une  con- 
llernation  inconcevable ,  parce  qu'il 
avoit  appris  fur  un  bruit  confus  & 
incertain ,  que  la  ville  àCArontia 
avoit  été  prife  par  les  morts.  11 
foupçonna  Lucius  Cornélius  d'en  être 
l'auteur ,  &  de  s'être  voulu  venger 
par-là  de  fa  dernière  difgrace.  C'efl 
pourquoi,  pour  détourner  un  pareil 
malheur  de  fon  palais ,  il  tâcha  de 

H 
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Tappaifer  ,  &  réfolut  de  lui  rendre 
les  Charges  ôc  les  honneurs  dont  il 
Tavoit  dépouillé.  Mais  il  changea 
bientôt  de  deffein ,  ayant  été  mieux 
inflruit. 

Les  pea pies  voifins  ayant  envoyé 
peu  de  tems  après  des  députés  au 
Monarque  ,  pour  Pinformer  de  ce 
qui  s'étoit  pafTé ,  &  pour  accufer 
Tirapherne  d'inhumanité ,  il  penfa  à 
le  dégrader ,  &  à  lui  faire  fon  pro- 
cès. C'efl  pourquoi  il  aflfembla  le 
confeil  des  fatrapes ,  pour  leur  fai- 
re part  de  fes  deffèins ,  &  il  l'avoit 
déjà  condamné  à  une  prifon  perpé- 
tuelle ,  lorfque  quelqu'un  de  l'aflem- 
blée  le  fit  changer  d'avis  ,  &  lui  re- 
préfenta  que  Tirapherne  méritoit 
qu'on  lui  fît  grâce  ;  qu'à  peine  avoJt- 
il  encore  la  figure  humaine  »  que  la 
peur  dont  il  avoit  été  faifi  dans  le 
combat  ,  étoit  plus  que  fuififante, 
pour  le  faire  mourir ,  &  que  dans 
l'état  où  il  étoit, le  plus  grand  fup- 
plice  qu'on  lui  pouvoir  faire  fouffrir, 
étoit  de  lui  ôter  fa  charge ,  &  de  le 
laifler  vivre  dans  la  honte  &  dans  le 
deshonneur. 

II  avoua  depuis  plus  d'une  fois , 
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au(îî-bien  que  les  Solipfef  qui  écha- 
pérent  de  ce  combat  ,  que  ce  qui 
leur  avoir  fait  prendre  l'allarme  n'é- 
toit  pas  tant  les  éléphans ,  6c  le 
relie  de  l'appareil,  que  le  cadavre 
qu'ils  voyoient  debout  hors  de  fa 
bière.  Il  leur  fembloit  que  c'étoic 
lui  qui  lançoit  les  flambeaux  fur  eux, 
,6c  ils  avoient  cru  que  Tentreprilc 
étoit  aulTi  téméraire  qu'imprudente, 
de  vouloir  en  venir  aux  mains  avec 
des  gens ,  qui  fça voient  encore  com- 
battre après  leur  mort.  Voilà  ces 
hommes  qui  prétendent  donner  la 
loi  à  tout  l'univers ,  &  qui  ne  font 
pas  capables  de  difcerner  l'apparen- 
ce de  la  vérité  I 

Ce  flratagême  dont  je  viens  de 
faire  la  defcription  ,  efl;  beaucoup 
plus  adroit,  que  celui  de  Haftingus ^ 
Général  des  Danois  ,  fi  fameux  dans 
les  hifloires ,  lequel  prenant  la  vil- 
le de  Luna  en  Ligurie  pour  celle  de 
Rome ,  y  fit  avancer  par  rufe  une 
pompe  funèbre,  qu'on  croyoit  être 
la  fienne,  &  s'empara  de  la  ville,  non 
pas  à  coups  de  flambeaux ,  mais  en 

îaifant  pafl^er  les  citoyens  au  fîl  de 

1»  '    ' 
epee. 

Hz 
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REMARQUES. 

On  ne  doit  pas  attendre  que  je  donne 
ici  une  explication  détaillée  des  hiiloires 
particulières  qui  font  contenues  dans  ce 
chapitre.  Elles  font  peut-être  de  l'inven- 
tion de  Melchior  Inchofer  >  qui  a  voulu  di- 
vertir le  le6lcur  ;  ou  fi  elles  ont  quelque 
fondement  véritable,  il  ell  impoflible  de 
le  connoître.  La  plus  grande  attention 
des  Jéfuites  eft  d'étouffer  ce  qui  fe  pafle 
dans  la  Société  >  &  d'empêcher  que  le 
public  n'en  ait  aucune  connoifTance;  fur- 
tout  quand  l'honneur  de  la  Société  de- 
mande  que  ces  choies  foient  cachée?»  Les 
hifloires  dont  parle  Melchior  Inchofev , 
font  de  cette  efpéce.  II  n'y  a  guéres 
que  lui  qui  pût  nous  en  inlhuire;  mais 
il  les  a  tellement  déguifées,  &  envelop- 
pées de  tant  de  circonfèances  outrées ,  qu'il 
n'ell  pas  aifé  d'en  pénétrer  la  vérité.  Au 
lefle  ,  elles  ne  font  pas  d'une  a/Tez  grande 
importance)  pour  qu'on  doive  les  regret- 
ter. La  vérité  des  maximes  contenues  dans 
ce  chapitre  >  ne  dépend  pas  de  ces  exem- 
ples. On  pourroit  au  befoin  en  fuppléer 
mille  autres ,  dont  la  connoiflànce  inté- 
rcfleroit  davantage.  Je  ne  laifTerai  cepen- 
dant pas  de  faire  quelques  réflexions  fur 
chacune  de  ces  hiftoires. 

(  I  )  Par  la  première ,  où  Melchior  fait 
parc  de  fon  horofcope  à  Evimeus  ,  on 
peut   conje^urer  qu'on  lui  fît  peuc->étre 
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auprès  du  Général  ,  un  crime  de  quelque 
ufage  qu'il  faifoit  des  machémaciques  ,  où 
nous  avons  vu  qu'il  étoit  très  -  habile  ; 
mais  qu'il  fçut  fi  bien  fe  défendre  ,  que 
cette  accufacion  tourna  à  la  honte  de  l'ac- 
cufateur.  Le  but  de  ce: te  hllloire  eft|de 
faire  connoîcre  qu'il  n'y  a  point  de  bonne 
foi  encre  les  Jéfuites,  qu'ils  font  toujours 
prêts  à  fe  trahir  les  uns  les  autres  ,  & 
qu'ils  facrifient  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
inviolable,  à  la  flatcrie  &  au  défir  de  s'in- 
finuer  dans  les  bonnes  grâces  des  fupé- 
rieurs. 

(  2  )  Cette  féconde  hilloire  n'a  aucune 
vraifemblance  ,  &  Melchior  ne  paroît  l'a- 
voir imaginée,  que  pour  avoir  occafion 
de  décrire  agréablement  ,  jufqu'où  va  l'a- 
veuglement des  Jéfuites  dans  la  déféren- 
ce qu'ils  ont  pour  leurs  fupéiieurs  >  & 
à  combien  debaflelTes  &  d'ifidigniiés  ils  fe 
portent  pour  leur  faire  la  cour.  L'ambi- 
tion du  Général  paroît  dans  tout  fon  jour 
par  la  joie  qu'il  reflent  en  apprenant  ce 
que  Melchior  avoir  exigé  du  moit.  11  veut 
nous  faire  entendre  que  le  Général  n'a 
d'autre  deiïein  que  de  faire  la  loi  à  tout 
l'univers  ,  &  qu'il  étendroit  même  fon 
empire  au-delà, s'il  étoit  en  fon  pouvoir.On 
peut  encore  juger  par  cette  ficlion  que 
l'Auteur  fut  élevé  à  quelque  charge  qui 
lui  donnoit  beaucoup  d'autorité.  Et  la 
manière  dont  il  dit  qu'il  y  parvint ,  donne 
lieu  de  croire  qu'il  ne  devoir  fon  éléva- 
tion qu*à  la  jaloufie  de  fes  ennemis ,  & 
que  le  Général  ne  put  s'empêcher  de  re« 
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connoître  fa  bonne  foi,  &  fon  innocence» 
malgré  toutes  les  accufations  dont  il  étoic 
chargé. 

Toutes  ces  potences  &  ces  carcans  ne 
doivent  pas  être  pris  à  la  lettre  ;  mais  il  a 
voulu  nous  faire  connoître  par  là  ,  avec 
quelle  exaélitude  &  quelle  févérité  il  exer- 
ça fa  charge.  11  employa  toute  fon  auto- 
rité pour  réformer  les  vices  qui  régnoienc 
impunément  dans  la  Société.  Il  déclara 
fur  -  tout  une  guerre  ouverte  aux  flateurs 
&  aux  délateurs  ,  &  il  ne  laiffa  échapper 
aucune  occafion  de  les  humilier.  Mais  il 
lie  fut  pas  long-tems  dans  une  charge  qui 
n*avoit  pas  coutume  d*être  remplie  par  des 
perfonnes  de  la  vertu  &  de  l'intégrité  de 
Meîchior  :  ces  mêmes  flateurs  ne  tardèrent 
pas  à  prévenir  de  nouveau  le  Général 
contre  lui.  Ils  l'obligèrent  enfin  à  le  dé- 
pouiller d'une  autorité  ,  donc  il  n'ufoit 
point  à  leur  gré.  Ils  auroient  peut-être 
pouffé  leur  vengeance  plus  loin  ,  li  l'eflime 
où  il  étoit  dans  Rome.dc  la  liaifon  qu'il  avoir 
avec  les  cardinaux ,  ne  les  euffcnt  rete- 
nus. Voilà  à  peu  près  toutes  les  réflexions 
qu'il  me  femble  qu'on  peut  faire  fur  cette 
hiiloire. 

(  5  )  Cette  dernière  hiftoire  efl  encore 
plus  difficile  à  expliquer  que  les  autres  ; 
parce  qu'on  ne  peut  pas  douter  ,  que  le 
fondement  n'en  foit  véritable.  Mais  avant 
que  de  bazarder  mes  conjeélures ,  il  ell 
bon  de  dire  quelque  chofe  des  Maronites, 

Ce  font  des  peuples  chrétiens  qui  ha- 
bitent le  Mont  Liban,   On  dit  qu'ils  fui- 
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voient  autrefois  les  erreurs  des  Jacohites , 
&  des  Monotelites,  Mais  ils  dcmeurenc 
inviolabiement  attachés  à  l*églife  romaine 
depuis  l*an  1182.  Guillaume  Archevêque 
de  T)'r,  affure  que  le  nom  de  Maroni" 
tes  leur  vient  d'un  certain  hérétique  Mo» 
notelhe  ,  appelle  Maron  qui  les  avoir  per- 
vertis. Mais  ces  peuples  foutiennent  avec 
plus  d*apparence  qu'ils  tirent  ce  nom  de 
S.  Jean  Maron  ,  qui  bâtit  un  célèbre  Mo- 
naftcre  près  du  Mont  Lihan  au  commen- 
cement du  cinquième  fie'cle  ,  6c  dont  les 
difciples  combattirent  fortement  l'héréfie 
des  Eutichiens. 

Au  relie ,  les  Maronites  d'aujourd'hui 
font  des  gens  de  bien  ,  qui  vivent  très- 
chrétiennement.  Ils  ont  une  parfaite  fou- 
mifîîon  pour  TEglife  romaine  ,  &  un 
grand  refpeét  pour  fes  ordonnances.  Ils 
ont  un  patriarche,  des  archevêques,  des 
évêques,  &  environ  cent  cinquante  curés  > 
qui  ont  foin  de  leur  conduite. 

Leur  pauvreté  eil:  fi  grande  ,  que  leurs 
curés  méines  &  les  évêques  ^ont  réduits 
à  la  néceUité  de  gagner  leur  vie  par  le  tra« 
vail  de  leurs  mains,  comme  de  fimples  ar- 
tifans.  Leur  grand  attachement  pour  l'é- 
glife  romaine  engagea  le  pape  Grégoire 
XIII.  à  leur  fond-^r  un  collège  à  Rome^ 
où  leurs  jeunes  gens  font  inftruits  par  les 
Jéfuites ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  capables 
de  fervir  utilement  leur  patriarche  &  les 
évêques  de  leur  pays.  Ceux  qui  en  vou- 
dront fçavoir  davantage  à  leur  fujet,  pour- 
ront confulter  le  voyage  du  mont  Liban  du 
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P.  Dandini  Jéfuite  ,  traduit  par  feu  M.  Ri* 
chard  Simon, 

Pour  revenir    à  rhiftoire  ,  dont  il  efl 
parlé    dans  ce   chapitre  ,  il  ell:  à  croire 
qu'un   Evêque  des  Maronnes  f  que  le  pa- 
triarche avoic  envoyé  à  Rom.e ,  pour  quel- 
que affaire ,  y  mourut ,  &  que  celui  qui 
Vaccompagnoit  ,    nommé    (  *  )  Ahraham  ; 
(*)  C*etoit  l'ayant   voulu  faire  enterrer  dans  le   col- 
apparara-    lége  des  Maronites^  le  P.  Ferrantin ,   qui 
mentAbra-en  étoit  pour  lors  relieur  ,   s'y  oppofa  , 
ham     Ec-  qu'il  y  eut  à  cette  occafion  une   difpute 
chellenfis,  affez  vive  ,  &  que  malgré  la  réfiHance  du 
Maronite ,  reéleur  ,    l'évêque   fut   enterré    dans    ce 
dont  nous  collège.    La  defcription  de  la  pompe  fu- 
avonsplu-  nèhre  -&  du  combat  eft  un  ornement,  que 
lieurs  fça-  Melchior  Inchofer  a  ajouié,  pour  égayer  la 
vans    Ou-  narration.  Voilà  ce  qui  m'a  paru  de  plus 
vrages,       naturel  pour  rimelligence  de  ce  fait» 
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CHAPITRE  XIV. 

Les  Ajjemblées  Cr  Conférences  des 

S  O  il  P  s  E  s. 

LEs  Solipfes  ont  deux  fortes  d'af- 
femblées  ,    les     grandes    qu'ils     . 
appellent  générales ,  &  les  petites  ou 
particulières  qui  fe  tiennent  dans  les 
Provinces,    (j)  Les  premières  font 
très- rares,  ôc  ne  font  prefque  jamais 
convoquées  ,  que  dans   les  interrè- 
gnes ,  quand  il  s'agit  d'élire  un  nou- 
veau Monarque  :  voici    ce   qui  s'y 
obferve.    Quand  le    fiége    vient  à 
être   vacant ,  pour  lors  le  [a]  maî- 
tre du  palais  rend  la  juftice  en  qua- 
lité de  vicegérent ,  6c  fait  venir  de 
tous  les   royaumes  lesfatrapes,  qui 
ont  droit  de  fuffrage.    Ils  s'alfem- 
blent  tous  dans  le  palais    au  jour 
tnarqué.    On  commence   par  pro- 
noncer des  malédid;ions  6c  des  im- 
précations  terribles  contre  ceux  qui 
révéleront  les  myfteres ,  ou  qui  don- 
neront leurs  fuffrages  pour  des  fu- 
jets  indignes  de  remplir  une  fi  Hau- 
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te  dignité.  Ils  s'enferment  enfuîte 
dans  une  chambre  ,  où  après  plu- 
fieurs  cérémonies  &  plufieurs  priè- 
res félon  leur  ufage  ,  il  nomment  le 
Monarque  à  la  pluralité  des  voix. 
Ce  choix  n'eft:  pas  fort  douteux. 
Le  fort  en  efl  déjà  jette  ,  &  le  Mo- 
narque défunt  a  fi  bien  difpofé  les 
choies  pendant fon  régne,  qu'on  ne 
choifit  &  qu'on  ne  croit  capable 
de  lui  fuccéder,  que  celui  qu'il  a 
lui-même  défigné.  Pour  cela  les 
Monarques  ont  coutume  de  jetter 
les  yeux  fur  un  ou  deu?{  fujets , 
qu'ils  trouvent  plus  à  leur  gré  que 
les  autres  ,  &  les  font  palfer  par 
toutes  les  charges  qui  les  appro- 
chent le  plus  du  trône.  Et  quand 
on  voit  que  ces  favoris  par  ordre 
du  Monarque  ,  fe  fuccedent  plu- 
fieurs fois  alternativement  dans  le 
gouvernement  d'une  même  provin- 
ce,  à  l'exclufion  &  au  préjudice  de 
tout  autre  ;  il  s'enfuit  de  là  que  les 
fatrapes  qui  ont  part  à  l'éleâion, 
les  doivent  regarder  comme  les  fuc- 
cefl^urs  préfomptifs  de  la  couron- 
ne. Car  les  fages  d'entr'eux  font 
perfuadés  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui 
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ont  gouverné  les  provinces  ,  de 
quelque  manière  qu'ils  l'aient  fait , 
qui  foient  capables  de  monter  fur  le 
trône  de  la  monarchie.  Cette 
pernicieufe  maxime  efl:  caufe  que 
de  deux  ou  trois  hommes  de  néant , 
qui  n'ont  pour  tout  mérite  que  le 
bonheur  d'avoir  plu  au  Monarque  ,  ' 
on  en  choifit  un  pour  lui  fuccéder 
&  marcher  fur  fes  traces  ;  «Se  on 
en  laiffe  dans  l'obfcurité  une  infini- 
té d'autres,  que  le  Monarque  aveu- 
gle n'a  jamais  à  la  vérité  admis  aux 
charges  ;  mais  qui  par  leur  fa- 
gefie  &  leur  prudence  ,  font  plus 
propres  pour  le  Gouvernement ,  que 
ne  le  feront  jamais  tous  ces  ufur- 
pateurs  grofîîers  &  ignorans.  Mais 
tel  eft  le  caradere  d'un  amour  pro* 
pre  rafiné.  La  réputation  d'un  Mo^ 
narque  courroit  trop  de  rifque  après 
fa  mort ,  s'il  étoit  remplacé  par  une 
perfonne  plus  éclairée  que  lui ,  & 
dont  la  fage  conduite  pût  remettre 
le  bon  ordre  dans  le  gouverne- 
ment. C'eft  pourquoi  il  fe  met  peu 
en  peine  du  tort  que  fon  fuccefteur 
fera  à  la  république  par  fon  ignoran- 
ce. Mais  revenons  auxaflemblées. 
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D*abord  que  le  Monarque  efl  élil 
on  bac  aufli-tôc  le  tambour  ,  pour 
faire  aflembler  le  peuple.  On  vient 
de  toutes  parts  le  féliciter  fur  fon 
avènement  à  la  couronne.  On  flé- 
chit le  genouil  devant  lui ,  &  on  lui 
baife  la  main  ,  pour  marque  de  ref* 
ped  &  de  foumifllon.  C'efl  dans 
cette  occafion  que  les  flateurs  fe 
donnent  carrière.  Ils  viennent  lui 
débiter  leurs  éloges,  ou  plutôt  leurs 
menfonges  avec  une  adrelTe  merveil- 
leufe.  Ils  lui  font  entendre  que  les 
hommes  n*ontété  que  les  inftrumens 
de  fon  éledion ,  6c  qu'elle  efl  évi- 
demment l'ouvrage  des  Dieux:qu'el- 
le  a  été  annoncée  ôc  confirmée  par 
plufieurs  prodiges  manifefles  ;  qu'il 
fia  pas  plu  la  nuit  précédente  ;  ^e 
les  dogues  ont  aboyé  au  lever  de 
Vaurore  ;  que  quand  il  efl  forti  de  fa 
chambre ,  les  mouches  ^  les  mouche^ 
rons  fe  font  attroupés  pour  voler  de- 
vant lui  :  6c  beaucoup  d'autres  mer- 
veilles de  cette  nature ,  que  Ton  ré- 
pand enfuite  dans  le  public  de  bou- 
che ou  par  écrit ,  &  que  Ton  con- 
firme dans  les  harangues.  Le  Mo- 
narque a  foin  de  faire  à  tous  ces  pa- 
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négyrifles  des  préfens ,   qu'il  avoit 
déjà  préparés.    Mais  il  a  des  égards 
particuliers  pour  ceux  dont  les  fla- 
teries  ont  été  les  plus  outrées.    Ils 
reçoivent  des  récompenfes  beaucoup 
plus  grandes  que  les  autres.  Jamais 
ils  ne  quittent   le  Monarque  ,   que 
pour  aller  occuper  quelque  dignité 
dans  les  provinces.  Ils  ont  un  pou- 
voir entier  fur  fon  efprit.  Ils  fçavent 
aller  au-devant  de  toutes  fes  volon- 
tés ,  &  lui  procurer  tous  les  plaifirs 
qu'il  peut  fouhaiter.   Eft-il  difficile 
de  croire  après  cela ,  qu'il  dépende 
d'eux  d'avancer  ,  ou  de  perdre  le^ 
autres  PC'eft  pourquoi  on  ne  peut 
pas  efpérer   de   vivre  heureux  ,    à 
moins   qu'on    ne  leur  faffe  exade- 
menc  la  cour  ,  6c  qu'on  ne  met- 
te tout   en  ufage  pour  mériter  leur 
prote  (Sion. 

Pour  ce  qui  regarde  les  aflem- 
blées  particulières  ,  elles  retiennent 
tous  les  cinq  ans,  ôc  l'on  choifit  à  la 
pluralité  des  voix  un  député^  pour 
en  porter  les  délibérations  au  Mo- 
narque. L'on  fe  donne  bien  de  gar- 
de d'y  rien  aigrir ,  qui  puiffe  retom- 
ber fur  lui.  Et  l'on  ferme  les  yeux 
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fur  les  abus  &  les  défordres  publics; 
parce  que  de  vouloir  les  réformer, 
ce  feroic  en  quelque  façon  accufer 
fa  conduite.  Tous  ces  députés  des 
affemblées  viennent  donc  de  tous 
les  royaumes  êc  de  toutes  les  pro- 
vinces de  la  monarchie ,  &  fe  ren- 
dent dans  la  ville  capitale.  (2)  Ils 
apportent  chacun  au  Monarque  des 
préfens  magnifiques,  pour  lui  témoi- 
gner leur  refpeâ:  &  leur  dévoue- 
ment. Quand  il  donne  audience  aux 
principaux  d'entr'eux  dans  fon  con- 
feil  fecret ,  quoiqu'ils  foient  envoyés 
uniquement  pour  demander  une  af- 
femblée  générale  par  les  raifons  mê- 
mes les  plus  preffantes ,  ils  ont  grand 
foin  de  ne  fe  pas  expliquer.  La 
moindre  propofîtion  qu'ils  en  fe- 
roient  direâementou  indireftement, 
leur  attireroit  infailliblement  l'in- 
dignation du  Monarque ,  à  qui  ces 
fortes  d'aflemblées  font  toujours 
ombrage.  Et  fi  le  Monarque  ufant 
de  rufe  &  d'adrefife  pour  connoî^ 
tre  leurs  fentimens ,  vient  à  les  prej& 
fer  de  fe  déclarer ,  ils  nient  opiniâ- 
trement qu*il  foit  befoin  d'aucune 
affemblée  générale  ;  ils  affurent  au 
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contraire  ,  qu'il  n'y  a  point  d'étac 
plus  floriftant  &  mieux  réglé  que 
la  monarchie,  puifqu'elle  eflfousle 
gouvernement  d'un  prince  dont  la 
fagelTe  &  la  prudence  furpaiïent  cel- 
les des  hommes  &  des  dieux  mê- 
mes. Ils  lui  fouhaitent  les  années  de 
Ne/lor ,  &  le  prient  de  terminer  dans 
la  fuite  toutes  les  affaires  par  fa  feu- 
le autorité ,  ôc  fans  le  fecours  des 
aflemblées  générales.  Voilà  à  quoi 
aboutiflent  ces  affemblées ,  &  tous 
les  biens  qu'elles  produifent.  Ce- 
pendant afin  qu'on  ne  dife  pas  que 
les  fatrapes  aient  fait  tant  de  dé- 
penfes,  &  fe  foient  donné  tant  de 
mouvemens  pour  rien ,  on  traite  de 
quelques  affaires  peu  importantes  ; 
on  délibère,  par  exemple,  avec  un 
grand  férieux  en  préfence  du  Mo- 
narque, (})  fi  les  mouchoirs  deftinés 
à  certains  ufages  ,  feront  par  la  fuite 
de  lin  ou  de  papier  dans  les  villes  :fi 
les  marmites  doivent  être  de  cuivre 
ou  de  fer  :fi  quand  on  fe  trouve  en 
voyage  à  cheval  ,  (y  que  Venvie 
prend  de  faire  de  Veau ,  il  ejl  plus 
féant  de  fe  fervir  d'une  éponge  ,  que 
d'une  bouteille  ;  &  plufieurs  autres 
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femblables  queflions  qu'il  feroît 
trop  ennuyeux  de  rapporter  ici.  En- 
fin les  fatrapes  ,  après  avoir  pris 
un  adle  des  conclufions  figné  du 
Monarque ,  &  muni  de  fon  fceau , 
retournent  dans  leurs  provinces.  Ils 
promettent  en  arrivant  de  grandes 
nouvelles  :  chacun  eft  dans  l'impa- 
tience d'en  être  inilruit ,  &  on  cé- 
lèbre leur  retour  par  àes  réjouiffan- 
ces  publiques.  Telles  font  les  affem- 
blées  des  Soîipfes. 

Pour  ce  qui  efl  des  conférences, 
rien  n'efi:  plus  fréquent  dans  la  cour 
du  Monarque.  Elles  fe  tiennent , 
pour  ainfi  dire  ,  nuit  6c  jour  ,  & 
les  grands  n'y  font  pas  toujours  ad- 
mis. Il  y  en  a  au(îi  de  deux  fortes, 
les  grandes  &  les  petites.  Celles-ci 
fe  tiennent  prefque  tous  les  jours  , 
&  les  autres  trois  fois  la  femaine, 
{4)  Dans  les  grandes  les  fatrapes 
avec  leurs  premiers  officiers  vien- 
nent rendre  compte  au  Monarque 
des  provinces  fur  lefquelles  ils  ont 
infpedion  ,  fuivant  les  avis  qu'ils 
reçoivent  des  gouverneurs ,  êc  trai- 
tent de  toutes  les  affaires  qui  les  re- 
gardent. Dans  d'autres  jours  tous 
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les  fatrapes  de  la  cour  s'ailemblent 
Se   prennent  les  rélblutions  &  les 
moyens  les  plus  convenables ,  pour 
la  confervation  de  tous  les  royau- 
mes   qui  font   fous  l'obéiffance  du 
Monarque*   L'unique  but  qu'on  fe 
propofe  dans   toutes  ces    conféren- 
ces,  c'efl  d'étendre  la  monarchie, 
&  d'élever  le  Monarque,  en  faifanc 
gouveVncr  fous   lui   des  Magiflrats 
fans  lumières.  Lorfqu'il  y  en  a  quel- 
qu'un à  nommer ,  le  Monarque  de- 
mande en  apparence  le  fuffrage  des 
fatrapes  ;  mais  il  le  fait  d'une  maniè- 
re à  les  mettre  dans  la  nécefllté  de 
fuivre  Ton  avis  ;  car  pour  faire  agréer 
fon  choix  ,   il  a   coutume   de  pré- 
venir l'aflTemblée   par  ce  difcours  : 
Vénérables  &  Jidéles  fatrapes  ,    tel 
royaume  ,    telle  province  ont  hefoin 
iun    nouveau     lieutenant     &*     d'un 
nouveau  gouverneur,  Perfonne   n^efi  y 
à  mon  avis  y  plus  propre  à  remplir 
ces  charges ,  que   Dorius    (r  Dori- 
dontius.      Cependant    avant    de    les 
choijîr  ,   je  fuis  bien  aife  d'avoir  VO' 
tre  approbation.    Alors  les   fatrapes 
baiffeRt  la  tête  ,  comme  le  renard 
de  la  fable  devant  le  lion ,  &  fouf- 
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crivent  fans  aucun  examen.  Ils  font 
réloge  de  Dorius  ,  qui  ne  mérite 
pas  même  d'être  palefrenier,  &  s'é- 
tendent enfuite  fur  les  louanges  du 
Monarque.  Il  a  parlé  avec  Jupiter , 
ou  Jupiter  a  parlé  par  fa  bouche  : 
fa  prudence  eji  toute  divine  ,  rien  nejl 
plus  fage  que  fes  avis.  C'eft  ainfi 
qu'ils  fe  lailîent  mener ,  comme  par 
le  nez ,  pour  favorifer  les  delTeins  du 
Monarque  :  Dorius  efl  fait  gouver- 
neur de  province.  Il  fe  décrafle 
(  mais  en  vain  )  ôc  quitte  le  torchon 
de  la  cuifine ,  pour  aller  remplir  fa 
nouvelle  dignité.  Les  gouverneurs 
des  provinces  &  des  viUes  fe  con- 
duifent  par  proportion  de  la  même 
manière ,  &  avec  les  mêmes  vues 
dans  réledion  de  leurs  officiers. 
Voilà  en  quoi  confident  les  grandes 
conférences. 

Pour  ce  qui  regarde  les  fécondes 
ou  les  petites,  elles  fe  tiennent  dans 
ia  cour  du  Monarque ,  comme  dans 
les  autres  cours  des  provinces  ,  en 
préfence  des  lieutenans  &  des  offi- 
ciers qui  font  commis  par  le  Mo- 
narque ou  par  les  gouverneurs.  On 
n'y  régie  que  ce  qui  concerne  la  ta- 
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ble  Se  le  menu  détail  de  la  cour  :  par 
exemple,  s'il  faut  mettre  fur  la  table 
autant  de'boijjons  différentes  que  de 
mets  :  Jï  l'on  doit  fervir  à  d'autres 
qu'au  Monarque  ,  certains  mets  ex- 
quis :  fi  Von  prolongera  le  tems  dit 
dîner  ou  du  fouper  :  fi  l'on  fe  cou^ 
cher  a  pour  manger  à  la  manière  des 
anciens  :  Ji  l'on  fera  rcpaffer  les 
couteaux  tous  les  trois  mois  :  ainfi  du 
refte. 

Je  ne  veux  point  ici  pafler  fous  fi- 
lence  une  affaire  qui  méritoit  d'être 
terminée  dans  une  aflemblée  géné- 
rale ,  &  qui  cependant  ne  Ta  été  que 
dans  une  particulière.  Les  {a)  peu- 
ples de  Santefiane  avoient  envoyé 
des  députés    au   Monarque  ,   pour 
lui  demander   la  permillion  d'aller 
prendre  de  l*eau  vive  dans  un  puits 
voifin  5  parce  que  l'eau  de  marêts 
qu'ils  avoient  bue  jufqu'alors  ,  étoit 
fort  défagréable  &  les  incommodoit 
beaucoup  ,  fur-tout  pendant  les  cha- 
leurs de  la  canicule.  Le  Monarque 
leur  refufa  cette  permifTion  ,  &  fut 
applaudi  de  tous  les  latrapes  ,  qui 
étoient  préfens.   Les  députés  firent 
de  nouvelles  infiances  avec   beau<rf 
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coup  de  foumifljon  ;  mais  il  leur 
fie  répondre  que  leurs  ancêtres 
avoienc  toujours  bu  de  cette  eau  de- 
puis plufieurs  fiécles  ;  que  bien  loin 
d*en  être  morts,  ils  n'en  avoient  pas 
même  été  malades ,  &  qu'ainfi  il  fal- 
loir qu'ils  les  imitaflent  dans  leur 
force  &  dans  leur  patience.  Un 
d'entre  eux ,  nommé  Monacujius  ,^ 
indigné  d'un  refus  fi  injufte,  fit  fur 
le  champ  cette  piquante  repartie  : 
Il  faudrait ,  dit-il ,  aujjï  que  le  Mo^ 
narque  fuivît  r exemple  de  Jès  prélécef- 
feurs.  Aucun  d'eux  ne  s'eft  jamais 
nourri  de  bouillons  Gr  de  conjommés 
préparés  à  grands  frais  ,  &-  ils  n'ont 
pas  laiffé  de  vivre  fort  long-tems: 
s'il  fait  tant  de  dépenfes  pour  lui- 
même  ,  doit-il  avoir  ajfe^  de  dureté 
envers  fes  fujets  ,  pour  ne  leur  pas 
permettre  de  boire  de  Veau  vive ,  qui 
ne  leur  coûtera  que  la  peine  de  l'al- 
ler chercher.  Le  Monarque  ne  tar- 
da  guéres  à  être  informé,  &  à  tirer 
vengeance  d'une  réponfe  fi  hardie. 
Monacufius  fut  aufli-tôt  condamné 
au  banniffement  ,  &  les  Sancefîa- 
niens  n'obtinrent  ce  qu'ils  deman- 
doiem  (ju'après  fa  mort  ;  parce  que 
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alors  le  Monarque  n'avoit  plus  au- 
cun fujec  de  con  fer  ver  fan  refîèm* 
timent. 


REMARQUES. 

(  I  )  Saînc  Ignace  ne  fixa  point  de  tems 
marqué  pour  ies  congrégations  géné- 
rales. La  féconde  congrégation  au  con- 
traire fit  un  décret  par  lequel  elle  or- 
donna qu'on  la  tînt  de  fîx  ans  en  fîx  ans. 
Un  certain  père  vint  à  la  traverfe,&fon 
oppofition  fit  changer  le  décret  en  celui- 
ci  )  que  les  procureurs  des  provinces  s'af- 
fembleroient  tous  les  trois  ans  ,  pour  ré- 
îbudre.  Ci  les  affaires  demandoient  qu'oai 
convoquât  une  congrégation  générale.  Les 
pères  de  cette  congrégation  furent  trompés 
dans  leur  efpérance  ;  car  on  ne  remédia 
à  aucun  mal  par  ce  moyen.  Les  procureurs 
ne  tomberont  jamais  d'accord  qu'il  foit 
néceffaire  d'affembler  une  congrégation 
générale  ,  pour  faire  leur  cour  au  Géné- 
ral ,  qui  avec  fe^  afîîilans,  n'a  d'autre  foin, 
que  d'en  empêcher  la  convocation.  Maria" 
/ifl,ehap.  i^. 

(1)  On  envoie,  dit  Marîanaf  à  des  col- 
liges  beaucoup  de  préfens  confidérables  à 
Rome  pour  le  Général,  afin  de  gagner  fes 
bonnes  grâces;  &  il  eft  à  craindre  qu'à  la 
fin  les  charges  de  la  Société  ne  deviennent 
vénales. 

(  $  )  11  veut  faire  entendre  par-là ,  que  la 
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plupart  de  ces  afîemblées  générales  n'a- 
boutifTent  qu*à  des  bagatelles. 

(4)  Nous  avons  déjà  die  qu*il  y  avoit 
un  affiliant  pour  chaque  royaume.  Les  pro- 
vinciaux &  les  reéteurs  de  fon  département 
ont  loin  de  Tinformer  de  tout  ce  qui  s'y 
pafle ,  &  il  en  rend  compte  au  Général  dans 
les  tems  marqués. 


CHAPITRE     XV. 

L'adrejfe  des  S  o  l  i  p  s  B  s  pour 
étendre  leur  Monarchie, 

NOus  avons  déjà  dit  ,  que  les 
Solipfes  n'avoient  d'autre  bue 
dans  tout  ce  qu'ils  faifoient,  que  d'é- 
tendre la  Monarchie ,  &  d'élever  le 
Monarque.  Pour  cela,  il  n'y  a  point 
d'artifice  qu'ils  ne  mettent  en  ufage. 
S'ils  découvrent  quelque  chofe  de 
bon  dans  les  coutumes  des  étran- 
gers ,  ils  fe  l'approprient  aufîl-tot 
dételle  manière  qu'ils  ne  veulent  en 
être  redevables  qu'à  eux-mêmes ,  fe 
faifant  gloire  d'en  être  les  auteurs. 
La  même  chofe  fe  pratique  aufTi  dans 
leurs  collèges ,  où  ils  ont  l'effronte- 
rie de  débiter  en  leur  nom  plufieurs 
doârines   qu'ils  ont  pillées  ou    co- 
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pîées  des  Européens  6c  des  A  fia  ti- 
ques. C'eA  ce  qui  fait  qu'on  voit 
parmi  eux  tant  ^'écrivains ,  qui  naif- 
fent  comme  des  champignons.  Et 
s'ils  donnent  quelques  écrits  de  leur 
chef,  ils  font  aufTi  fertiles  en  pa- 
radoxes ,  que  la  mer  l'eft  en  coquil- 
lages. Un  de  leurs  do<^eurs  ayant 
voulu  réfoudre  une  queflion  nou- 
velle ,  qu'il  fe  glorifioit  d'avoir  trou- 
vée ,  fit  perdre  une  année  entière 
à  fes  écoliers ,  pendant  laquelle  il 
examina, Jî  la  barbe  d'un  chat  étoit 
de  même  efpece  avec  la  trompe  d'un 
éléphant.  Et  quand  il  en  donna  la  fo- 
lution ,  il  joignit  à  la  fuite  un  petit 
traité  problématique  ,  qui  avoic 
pour  titre ,  Des  anciens  héros  méta^ 
morphofés  en  guêpes  ,  ajln  qu'en  com- 
battant avec  les  géants  ,  ils  eujfent 
V avantage  de  ne  pouvoir  perdre  leurs 
javelots.  Mais  reprenons  notre  fujet. 
Le  Monarque  fait  Î3l  réfidence  à 
|tf)  Pricantibur ,  &  n'en  fort  jamais  ^  >  *» 
que  pour  s  aller  divertir  dans  quel- 
que maifon  de  plaifance  des  envi- 
rons, C'etl  pourquoi  il  ne  fait  jamais 
la  vifite  de  fes  royaumes.  Mais  il  y 

envoyé  (b)   des  lieutenans  revêtus  (b)  Les vî- 

iireurs* 


ï88      LA  MONARCHIE 

de  Ton  autorité.  Ce  font  le  plus  fou- 
vent  des  hommes  de  néant,  plus  pro- 
pres à  brouiller  les  affaires  qu'à  les 
régler. 

Les  villes  des  Solipfes ,  non  plus 
que  leurs  royaumes  &  leurs  provin- 
ces ,  ne  font  pas  contiguës  les  unes 
aux  autres  ;  (  i  )  mais  elles  font  ré- 
pandues parmi  les  provinces  des 
princes  étrangers.  Elles  font  quel- 
quefois au  milieu  de  leurs  terres. 
Et  c*efl:  en  quoi  ils  font  admireç  leur 
adreffe  de  fçavoir  fe  faire  un  rempart 
des  villes  étrangères,  6c  d'être  au 
milieu  d'elles  ,  comme  dans  une 
échaugaette ,  tout  prêts  à  faifîr  une 
^ccafion  favorable  de  s'en  rendre  les 
maîtres.  Jufqu'ici  ils  font  heureufe- 
ment  venus  à  bout  de  leur  deffein , 
&  à  peu  de  frais.  Il  n'y  a  pas  de  dou- 
te qu'ils  ne  l'exécutent  dans  la  fuite 
avec  la  même  facilité ,  iî  les  princes 
ne  fe  tiennent  fur  leurs  gardes,  &  ne 
prennent  des  mefures  pour  détour- 
ner la  fervitude  dont  ils  font  mena- 
cés. Mais  on  peut  efpérer  que  cet- 
te monarchie  qui  eft  déjà ,  pour 
ainfi  dire,  mife  en  pièces ,  ne  fubfî- 
ftera  pas  alors.  Une  telle  fituation 

eft 
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efl  bien  favorable  aux  efpions  qui 
ont  connoifTance  de  tout   ce  qui  le 
pafTe  non-feulement  dans  retendue 
de  la  monarchie  ,  mais  même  chez 
tous  les  princes  voilins,  ôc  en  don- 
nent avis  au  Monarque  par  des  cou- 
riers  fecrets.  En  forte  que  ces  prin- 
ces  mêmes  n'ont  pas  de  nouvelles 
plus  certaines  de  ce  qui  arrive  chez 
eux,  ou  ailleurs,  que  celles  qu'ils 
reçoivent  du  Monarque.  lia  de  tous 
côtés  des  émiffaires  adroits,  qui  fa- 
vent  s'infmuer  dans  l'efprit  des  prin- 
ces,  6c  pénétrer  jufques  dans  leurs 
confeils  les  plus  fecrets.  Ils  les  tour- 
nent comme  ils  veulent ,  à  la  faveur 
de  la  réputation  qu'ils  fe  lont  faite  de 
perfonnes  (âges  &  prudentes;  &.  fous 
le  beau  titre  d'amitié,  ils  leur  per- 
suadent de  devenir  les  fujets  6c  les 
efclaves   de   leur    Monarque.    Les 
Solipfes  fe   feroient  rendus  par  ce 
moyen  ,  les  maîtres  de  tout  l'uni- 
vers, fi  leur  trop  grande  palîîon  de 
dominer  n*eûc   arrêté   le   cours  de 
leurs  heureux  progrès.  Les  princes 
s'en  étant  apperçûs,  pendant  qu'il 
^toic  encore  tems  d'y  remédier,  fe 
mirenc  fpr  laréferve,  ferméreiit  pej^ 
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à  peu  Pentréeaux  émilTaires;  6c  pour 
le  dégager  honnêtement  du  Monar^ 
<jue,  piétextérent  qu'ils  ne  vouloienc 
pas  abaler  des  grâces  d'un  fi  grand 
prince.  Ce   changement  recula   dç 
beaucoup   les  delleins   des  Solipfe^. 
Le  Monarque  en  fut  indigné  ;  mais  je 
l'avertis  en   fecret  de    ne  pas  faire 
.éclater    Ton    reffentimenc  ;   que  les 
cmiffairesétoient  des  gens  téméraires 
Se  prêts  à   tout  entreprendre  ;  qu'il 
leur  feroit  ailé  de  foulever  tous  les 
princes  voilins  qui  venant  à  fondre 
fur  la  monarchie  ,  la  détruiroienr  ^ 
X)u  l'afFoibliroient  extrêmement;  que 
d'ailleurs  les  artifices  des  S'olipfes  n'é- 
toient    que  trop  connus    chez    les 
étrangers ,  ôc  que  leurs  flateries  & 
leurs  rufes  les  y  a  voient  rendus  fort 
méprifables.  (2)  Voulez-vous ,  luidisr 
je  ,  prendre  un   meilleur  parti  ?  J'ai 
un  confeïl  à  vous  donner ,  Qr  je  m'of- 
fre à  en  tenter  V exécution,    Èmhraf- 
ft:(  Vévanglle   des  Chrétiens    ,  Sr    à 
l'exemple  des  autres  Kois  (jr  Monar- 
ques f   mctte^  -  vous  avec  votre  peu- 
ple Cr  toute  votre  Monarchie  fous  Ici 
proteBion  du  Pontife  de  Rome.    4- 
-jce$  ;?2iocs^  il  m'interrompt  avec  ji^a 
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l'égard  funefle  ;  Un  Monarque  des 
Solipfes  y  dit-il  ,  peut-il  fans  déroger 
À  yk    dignité  y  chercher  la  protetTion 
d'un  autre  prince   ,    lui  ^ui  veut  les 
fovmtttre  tous  à  fin  empire  ?  Je  fuis 
cependant  prêt  ,   continua- 1- il ,  de 
donner  au  Pontife  Romain  le  premier 
rang  après  moi ,  Cr   de   Vhenorer  du 
-titre  dami  ô'  dallié  ,  pourvu    qu'il 
veuille  accommoder  fin  évangile  aux 
loix  politiques   des   Solipfes  ;   à  ces 
conditions  ,  je  ne  refufc  pas  de  fgner 
un    traité  ,    Çr  je    lui  enverrai    une 
ambajfade  ,   s'il    me  la  demande  au- 
paravant avec  le  vcfpeB:  G*    la  fou- 
mijjîon  convenables.   Il  avoir  en:ore 
bien    d'autres   chofes    à    me  dire  , 
mais  une    fâcbeuie    toux    l'obligea 
d'en  demeurer  là  ;  <Sc  de  mon  côté, 
fon  difcours  m'avoic   mis  dans  une 
telle  agitation  ,  qu'il  me  fallut  for- 
tir  ,  pour  fatisfaire  à  quelques  né- 
xeflués  prelTantes.;  mais*étanc  reve- 
nu une  heure  après  ,   Puijfant  Mo-, 
narque  ,   lui  dis- je  ,  fai  de  meilleurs 
avis  à  vous  propofer.    Quelle   récom-^ 
penfe  me  donnere^-vous  ,  jî  je  mets 
le   Pontife  Romain    au  rang  de  vos 
fujets  ?  AufTi-iôife  réveillant,  conv 

Iz 
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ine  d'un  profond  fommeil ,  &  pouf^ 
fane  un  grand  éclat  de  rire  ,    lafi^ 
fonde  place   de    la   monarchie ,  tant 
que  je  vivrai,    die- il  ,  &"  la  première 
fiprès  ma   mort.     J  aimer  ois  mieux  , 
lui   répondis -je  ,  â  préfent  les  têtes 
de  mille  délateurs  ,  que  d^s  efpéran- 
ces   Çr  des  prétentions  Ji   incertaines. 
Mais  je  ne  veux  pas  que  mon  avis  cou-r 
te  du  fang  à  perfonne.  Que  ces  mal- 
heureux vivent  ,  pourvu   quç  ce  foit 
pour  votre  bien.  Peut-être  que  quelque 
jour  les  jiateurs  rentreront  aujjî  en  eux- 
mêmes.   Voici  donc  ce  que  j'ai  à  vous 
confeille  ?%  Vous  avci  dans  voire  cour  , 
&"  dans  tous  vos  états  un  nombre  in- 
fini de  perfonnes  confommées  dans  l'art 
de  feindre  ,  de,  dïjjîmuhr  fy  de  men- 
tir. Que  n'en   envoyez-vous  à  Rome 
quelqu'un  qui  ait  Vairefft  de  s'intror 
.  j         ^  duire  dans  les  palais  { a  )  des  grands  y 
àmjiuXf       ^"^  ïacquierre  la  réputatioji  d'homme 
Jàge  Cr  prudent  ;  qui  pour  fe  faire  tout 
'â  tous  ,faJJ'e  extérieurement  profejjîon 
de  la  religion  de  Jésus  ÇHRisï,/îzn/ 
renoncer  dans  le  fond  de  fin  cœur  â  cdU 
des  SolipfeSjGr  qui  s'accommode  â  tou- 
tes fortes  de  fe5les.  Si  quelquefois  '^rtfi 
^tU^é de  donner  fonfeni.inmt  j^ar  écrit  j^ 


MSSOLIPSES.Chap.XV.  19? 

^itll  ait  grand  foin  d'examiner  de  quel 
coté  p anche  le  J acre  Jénat  ,  &  de  s  y 
conformer ,  quoi  qu'en  puijfe  foujfrir  la 
yérité.  Cette  coinplaifance  le  mettra  en 
réputation  ,  &■  le  fera  regarder  comme 
un  homme  d'une  érudition  profonde.  Il  ' 
lui  fera  facile  enfiiitc  d'are  admis  au 
nombre  des  grands  y  &  par  les  mê- 
mes artif.es  il  pourra  enfin  parvenir 
au  pontificat  :  fi  cela  arrive  y  com.me 
je  n'en  fais  point  de  doute  ,  l'églije  de 
Konie  n'eft-elle  pas  foumife  à  votre 
dominatien  f*  Mais  afin  que  rémif-- 
faire  ne  voi's  trompe  pas ,  faites  -  lui 
jurer  d'abord  deux  chcfes  /jçavoir ,  que 
fi'tôt  qu'il  fera  revêtu  de  la  dignité 
de  grand  ,  il  vous  informera  exacle- 
ment  desdejjèins  les  plus  fecrets  du  fa- 
cré  fénat,  quelques  fermens  qu'il puifè 
avoir  faits  de  garder  lefilence;  &  que 
quand  il  fera  fur  le  fiége  pontifical  , 
il  ne  cejjera  pas  de  fe  reconnoître  votre 
fujet.  koilâ  l'avis  dont  fav ois  â  voiif 
Jaire  part.  CeJÎ  à  vous  de  prendre 
tel  parti  qu'il  vous  plaira.  Un  fi  beau 
projet  l'avoic  mis  au  comble  de  k 
}oye.  11  m'embralîà,  6c  me  promic 
l'immortalicc.  Le  lendemain  il  falc 
afïembler  les  fatrapes,&:  leur  pro- 


"*"*Vv, 
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pofe  le  deflein  qu'il  avoic  forme*- 

Chacun  y  donne  les  mains  avec  un 

^^         applaudiiîemcnt  univerfel.  Tout  re-* 

tentit  des  louanges  du   Monarque, 

Sa  prudence  e/Z  admirable ,  fa  peVze- 

tration  toute  divine.    Oeji  un  Dieu, 

rfl)Jeande  ^^^^^  on  choific  [a]  Salinus  Gevilo' 

^  '        fuis  pour  aller  à  Rome,  ôc  pour  fltire 

réurfir  cette  grande  entrepiife.  C'é- 

toit  un  homme  à  toute  main  ,  difpo- 

je  à  tout  faire  5  à  tout  dire,  &  à 

jouer  toutes  fortes  de  perfonnage5,. 

en  un  mot ,  de  la  trempe  qu'il  fai- 

loic ,  pour  bien  conduire  ung  telle 

(î)  Les  affaire.  On  lui  donna  pour  comp- 

Smeu?s  ^T'  '  ^^/'f  ^,^.  Pf  '  '^^'f'  '  ^'^ 
temporels  (M  g^^^^  de  la  he  du  paupla.yen- 
éeh$Qçïé' dvis  au  Monarque,  &  qui  dévoient 
^t  rinûruire  de  toute  fa.  conduite. 


DÈSSOLîPSES.Ch.XV.    195 


REMARQUES.  '•' 

(i)  Ce  chapitre  efl  plein  d*a<3re(Te.  Nous 
y  voyons  fous  un  fcul  point  de  vu«  tous  les 
artifices  donc  fe  fervent  lesJéfuites,  pour 
parvenir  à  cette  grandeur  qui  fait  Tunique 
objet  de  leur?  défirs.  Il  falloic  pour  cet 
effet  s'attirer  Teilime  des  hommes.  C'eft 
ce  qui  les  a  portés  à  s'attribuer  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  trouver  d'excellent  dans  les 
autres  ,  foit  pour  leurs  conJJiwtîons ,  foit 
pour  les  fcicnces.  Ils  ont  ébloui  le  pu- 
blic par  une  infinité  de  volumes  qui 
font  forcis  de  leurs  plumes  fur  toutes  fortes 
de  matières r  Mais  la  plupart  de  ces  li- 
vres ne  font  qu'un  amas  de  vols  &  de  lar- 
cins >  dont  ils  fe  font  fait  honneur.  Ceux 
dont  ils  font  les  véritables  auteurs  ,  fe 
font  aifément  reconnoîcre.  L'orgueil  Se 
la  fuffifance  en  font  le  principal  caraclere. 
Ils  affjvSlenc  taujours  de  donner  à  leur  iVile. 
un  air  de  nouveauté  ,  par  lequel  ils 
croient  s'élever  au-delTus  des  ancres  écri- 
vains. Ce  qui  les  fàic  fouvent  donner  dan^; 
des  bizarreries  ridicules»  Ils  fe  croirolenç 
confondus  avec  les  efprics  ordinaires,  s'ils 
traitoient  les  matières  d'une  manière  fim" 
pie  &  naturelle.  Il  leur  faut  des  expref- 
fîons  &  des  cours  tout  nouveaux,  des  ti- 
tres magnifiques  ,  rels  que  ce'ui  de  *  /'/-  »  Jma'^d 
mage  du  premier  fiécle.  Ne  s'attend  -  on  pj-^-^yj^-rçcuIi' 
pas  après  un  fi  beau  titre ,  à  crouver  dans 
iiQ    livre  l'humilité  ,  Ja    pacicnce  6c   la 
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douceur  des  apôtres  &  des  premiers  cliré« 
tiens  ?  Rien  de  tout  cela.  L'orgueil  &  la 
préfomption  y  régnent  depuis  le  comraen- 
€emenc  jufqu'à  la  fin,  C'eîl  un  llile  fleuri  ^ 
ce  font  des  expreflions  élégances  ,  donc 
la  vérité  a  rarement  befoin.  C'efl  un 
tiflù  de  panégyriques  &  de  difcours  rele- 
vés »  de  poèmes  choifis ,  d'emblèmes  5c . 
de  devifes  impercinentes  en  l'honneur  de 
la  Société. 

Tels  font  la  plupart  des  livres  des  Jé- 
fuites.  Ils  s'embarrafTent  peu  du  Iblide  , 
pourvu  qu'ils  puifTent  éblouir  le  lecleur 
par  une  apparence  trompeufe.  Leurs  hif- 
roires  &  leurs  relations  font  autant  de  rO" 
mans  ,  où  les  régies  de  la  vrai-femblance 
font  merveillcufement  bien  obfervées ,  tel- 
les que  font  ces  lettres  édifiantes  datées  de 
la  Cfànt ,  &  écrites  à  Paris,  Ils  s'imaginent 
qu'on  doit  croire  tout  ce  qu'ils  avancent >• 
quand  ils  le  font  avec  effronterie  ÔC  fans 
preuve.  Avec  quelle  fuffifance  ,  avec 
quelle  hardiefie  le  P.  Lalîemant  débite-r-il 
fes  impertinences  dans  le  livre  intitulé  r 
iJefprit  des  nouveaux  difdples  de  S.  Au- 
guftin  ?  Les  plus  grandes  calomnies  y  font: 
avancées  fans  le  moindre  fondement.  Touc 
ce  qui  ell  appuyé  du  témoignage  du  Comte 
de  ....  ou  de  la  Marquife  de  .  .  .luiparoîc 
inconteHrables,  Il  badine ,  il  piaifante  fur 
les  chofes  les  plus  férieufes.  Il  ne  combat 
fes  ennemis  >  que  par  des  fophifmes,  qui 
ne  peuvent  abufer  que  des  efprits  entière- 
ment aveugles.  11  triomphe  ,  quand  le 
pafîàge  d'une  lettre ,  dont  il  ell  le  feul  ga- 
lant ,    lai  a  fourni   l'occaiîon  de  mettre 
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^elques  injures  ,  ou  quelques  railleries 
dans  la  bouche  de  fcs  interlocuteurs.  Il 
s'applaudit  ,  il  ell  au  comble  de  ia  joie  ^ 
quand  il  a  trouvé  lieu  de  comparer  M,- 
Arnaud  &  le  P.  Quejnel  à  Luther  &  à  CaU 
vin. 

Cependant  ce  père  a  ofé  fe  flatter  de  Tap- 
probation  de  tous  les  catholiques  ,  dans 
un  avertijfement  qu'il  a  mis  à  la  tête  du 
quatrième  volume  de  fon  livre.  Le  cha- 
erin  qu'il  a  paru  caufer  ,  dit-il  >  aux  parti" 
fans  de  fhéréjie,  a  convaincu  V auteur  que 
fon  travail  avoit  fait  une  partie  du  fruit  qu'il 
en  avoit  efpéré.  Quel  orgueil  >  quelle  pré-- 
Ibmption  ! 

De  tels  ennemis ,  que  le  P.  Lallemant ,. 
ne  font  guéres  redoutables  >  du  moins  par 
leurs  écrits,  à  ces  prétendus  pariiTans  de 
l'héréfie.  Le  mépris  des  Jciuites  pour  les 
auteurs  &  pour  les  livres  ,  bien  loin  d'en 
diminuer  le  prix  &  la  réputation  ,  ne  fer- 
vent qu'à  exciter  la  curiofité  du  public  ,  & 
à  leur  procurer  plus  d'admirateurs.  Quels 
éloges  nç  donncroient-ils  pas  aux  ouvra- 
ges de  Port-Royal  9  s'ils  écoicnt  fortis  de' 
leur  boutique  ? 

(il  Les  Jéfuites  font  répandus  dans  tous" 
les  royaumes  ,  &  dans  tous  les  états  deS' 
princes.  Ce  qui  leur  cft  très-favorable>- 
pour  être  inftruits  de  tout  ce  qui  s'y  paffe,- 
êc  pour  en  donner  avisa  leur  Général.  Ec 
il  y  a  des  circonftances  où  ces  princes  doi-- 
vent  les  reg^ardcr  comme  leurs  plus  dangç^^ 
reux  ennemis. 

(2)  Melchicr  Incïwfer -ne  feint' d*a voir 
donné  ce  premier  confeil  au  Ge'néral ,  qi^ie-' 
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pojr  avoir  occafion  de  faire  connoître  font 
ambition    &  le  deflein  qu'il  a  de  s'élever 
au  -  deffus   du  Pape  même.  Il  ne   peuc 
entendre  fans  chagrin   >   qu'on    lui    pro- 
pofe  de  s'actacher  à  lui  ,  &  de  fe  mettre- 
.îous  fa  proteclion.    Qielle  joie    au  con- 
traire fait-iUéclater  enfuite,  quand  il  s'i- 
magine avoir  trouvé  le  moyen  de  fe  l'affur 
jettir ? 

Ce  moyen  étoit  de  produire  à  la  couî= 
de  Rome  quelque  habile  Jéfuite  qui  [çuf 
joindre  à  la  fcience  beaucoup  d'hypocrifie.^. 
Ces  beaux  dehors  n'auroient  pas  manqué' 
de  prés7enir  \e  Fape  en  fa  faveur.  Il  au-- 
roit  été  élevé  à  la  dignité  de  cardinal  ;  & 
en  foutenant  jufqu'à  la  fin  le  perfonnage? 
d'hipocrite,  on  auroit  pu  jetter  les  yeux^ 
fur  lui  pour  le  mettre  fur  le  fiége  ponti-r 
fical. 

Nous  ne.  devons  pas  croire  que  ce  foie 
Melchior  qm  ait  donne' au  Général  un  con— 
feil  fi  oppofé  à  fon  caraélere.  C'cft  un  arti-- 
fice  dont  il  fe  fert  pour  donner  à  connoî* 
tre  que  le  Général  a  eu  tel  deffern  >  &  quc^ 
le  Jéfuite  qu'il    choifit  pour  faire  réufÏÏr^ 
cette  grande  entreprife  fut  Jean  de'  Lugo,. 
Selon  le  portrait  qu'il  nous  eh  fait  ,  c'é- 
toit  un  homme  fort    propre  à  fe   charger^ 
d'une  telle  afEiire.-Le  père  Soiuel  en  par]e^ 
eepaidant  d'une    manière  bien  différente 
dans  la  bibliothèque   des  écrivain:,    de  îa>. 
Sociécé  ;  nriais    il    rapporte  d^s  chofes    fî' 
Singulières  fur  fon   peu  d'ambit'fn  &   fur 
ibn  dêtc'.chement ,  qu'il    paroît  plus  d'Iii- 
pQO-ifîe  ,  que  de  fimpiicicé   dans  fa.con^ 
duite;. 
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Jean  de  Lugo  EfpagTiol  naquit  à  Madrid 
le  vingt-cinq  Nove.n:^bre  ijS^.  11  fe  fie 
J^cfuite  malgré  fon  père  le  (î  Juillet  idoj. 
il  fut  envoyé  à  Rome ,  pour  y  enfcigner 
la  théologie  ,  après  les  grands  progrès 
qu'il  avoic  faits  à  Valladclid.  11  la  proteffa 
pendant  vingt  ans  avec  beaucoup  de  ré- 
putation. Car  il  entcnJoit  à  fond  la  fcho- 
lallique  :  il  choilifloit  bien  les  opinions 
qu'il  Toutcnoit  brièvement  &  clairement. 
Il  s'atiachoit  uniquement  à  fbn  emploi  > 
fans  s'amufcT  à  fairs  la  cour  aux  cardi- 
naux ,  'Se  à  Ire'quenter  les  ambairadeurs,- 
Il  ne  fongeoit  point  à  publier  quelque 
chofe  ;  mais  on  lui  ordonna  de  le  faire  , 
&  fon  vœu  d'obe'iflancc  ne  lui  permit  pas 
de  réfiflcr.  Il  de'Jia  un  de  fes  livres  à  Ur- 
bain VllI.  qui  le  fit  cardinal  le  14  de'cem- 
bre  164 3. 

Voici  ce  que  le  p.  Satuel  conte  de  Im- 
gulier  fur  fon  fujet. 

Il  fut  créé  cardinal  fans  avoir  été  aver- 
ti ,  ni  fans  avoir  eu  le  moindre  foupçon 
que  le  Pape  eût  ce  deffein»  En  ayanc 
appris  la  nouvelle  ,  il  en  fut  prefque  conf. 
terne  ,  Se  il  ne  fit  point  nu  porteur  les  pré- 
fens  ordinaires.  11  allégua  pour  raifon  y 
que  cette  nouvelle  lui  étoit  defagréable, 
&  il  ne  voulut  point  que  le  collège  des 
Jéfuites  donna  des  marques  de  joye  ,  v\ 
des  vacances  aux  e'coliers.  11  regarda  com- 
me fon  cercueil  le  carofTe  que  le  cardinal- 
François  Bhrberin  lui  envoya  ,  &  lorf- 
qu'il  fut  au  paîais  du  pape  ,  il  déclara  aux; 
ofticiers  ,  qui  fe  préparoient  à  l'habiller  à 
îài  caidinaie  y,  qu.*il  Vou-loit  avant  toute*' 
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chofes  tepréfenter  à  fa  Sainteté ,  que  lef 
vœux  qu'il  avoir  faits  en  tant  que  JéfuitCjluî: 
défendoient  d'accepter  le  chapeau  de  car- 
dinal.   On  lui  répondit  que  le  Pape  l*a- 
v©it  difpenfé  de  ces  vœux-là.     Les  dif- 
penfes ,  repliqua-c-il  ,  laifTent  un  homme, 
dans  fa  liberré  naturelle  ;  &   fi  Ton  me 
laiflè   jouir  de    ma  liberté  ,    je    refuferai 
touiours    le   cardinalat.    Il   fallut  donc  ,. 
qu'on  l'introduisît  auprès  du  Pape.  11  lui- 
expofa  fes  raifons  >  &  lui  demanda,  fi  fa-, 
fainteté    lui    commandoit  ,    en  vertu   de 
la  fainte  obéiffance  ,  d'accepter  cette  di- 
gnité. Le  pape  lui  répondit ,  qu'oui ,  &- 
alors  de  Lugo  acquicfça  humblement ,  ÔC 
baifîà  la  tête    pour  recevoir  le   chapeauo- 
La  pourpre  ne  l'empêcha  point  de  rete- 
nir toujours  auprès  de  lui  un  Jéfuite ,  com- 
me un  témoin  perpétuel  de  fes  actions.  IL 
s'habilloit   &    deshabilloit  lui-même.    It 
n'y  avoir    point    de   tapifferies  dans  fôn^ 
palais  ,   &  c'éroit   une  efpéce  de  fémi- 
naire. 

Je  laifTe  aux  leéleurs  à  faire  fes  réfle- 
xions fur  ces  deux  portraits  différens,  &  à. 
juj^er  quel  eft  le  plus  croyable  de  MekhioT>- 
îàchofeT  ou  de  Somel, 
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Ce  qui  arriva  après  le  départ  dt- 
Salinus. 

DEpuisle  dcpaTt  de  Salinus  pour- 
['Europe  ,  le  Monarque  à  les 
latrapes  éroient  dans  des  inquiétu-- 
des  continuelles.  Ils  appréhendoienc 
que  Tentreprife  n'échouât ,.  ou  que 
Salinus  ne  fe  mocquât  d'eux,  quand, 
il  feroic  élevé  au  pontificat.  Leur 
crainte  n'étoit  pas  fans  fondement,- 
C'étoit  une  ame  vénale,  fans  foi  &• 
fans  honneur,  à  qui  les  menfonges. 
&  la  diffimulation  ne  coûtoient  rien  , . 
quand  il  s'agiffoit  de  plaire.  Pendant, 
qu'on  étoit  dans  cesallarmes,.on  vit. 
arriver  de  tous  côtés  des  bouffons, 
qui  râchoient  de  faire  admirer  les- 
bons  mots  qu'ils  avoient  appris  des- 
étrangers.  Ils  alloienrtous  les  jours, 
dans  les  places  &  dans'  les  carre- 
fours,  pour  divertir  le  Monarque.  IL 
étoit  venu  par  hazard  dans  ce  tems- 
là  un  charlatan  égyptien  qui  s'arrê- 
îoic  dans  la  place  gubli<^ue  y  afîis  fur. 
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ua  crocodile  de  bois,  ôc  qv'i  déî)P 
toit  mille  imperrinences  an  fujet  de' 
la  lujie.  Il  difoir  qu'elle  n'étoit  autre-' 
chofe  qu'un  grand  fromage  rond  qui- 
ëiminuoit  tous  les  jours  ,  à  mefure^ 
qu'on  en  fervoir  un  morceau  fur  la-^ 
table  des  Dieux  ;  Sz  qu'on  en  remet- 
toit  tous  les  mois  un  autre  de  la  mê- 
me figure  &  de  la  même  grandeur  à- 
la  place  de  celui  qui  étoir  mangé.- 
*  Dés  In-  Cette  fable  fit  tant  deplaifir  au  *"' 
des  ou  de  Monarque,  qu'il  envoya  chercher  le- 
la  Lliine.    d^arlatan  ^    pour  l'entendre.     Il  s'y 
rendit   auffi  -  tôt.    On  l'écouta  ,  & 
après  plufieurs  queftions ,  il  répondit' 
qu'il  avoit  appris  cette  doélrine  de' 
ceux  qui  étoient  avec  lui  :  que  leurs 
connoifTances  ne  fe  bornoient  point' 
îa  ;  qu'ils  enfeignoient  encore  qu'il  y 
avoir  dans   le  ciel  des    campagnes^ 
fertiles ,  d'où  découloient  lé  lait,  le- 
Beure  &  le  miel,  dont  on  faiCoit  les 
ragoûts  &  les  fyrops  les  plus  exquis  .•' 
qu'ils  étoient  fur  la  place,  ôc  que  s'il 
plaifoit  au  Monarque  de  les  faire  ve- 
nir, iLentendroit  deschofes  irmiiesy» 
&  merveilleufes.  Aufîi-tôtdit ,  aufîî- 
tôt  fait.  On  les  amené,  ils  entrent^ 
&  font  une  grofoîide  rév^resce.  um 
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Monarque.  C'ctoienc  des  vieillards 
refpedables  par  l'extérieur.  Leurs 
vifages  étoienc  févéres  &  décharnés,, 
tels  que  font  ceux  des  philofophes^ 
Alors  le  plus  ancien  d'entr'eux  ou- 
vrant la  bouche ,  Vive:[  heureux  ,  le 
plus  heureux  des  Monarques  y  dit- il  y 
&*  que  nos  Dkux  y  s'ils  font  aujjî  les 
vôtres  y  nous  foient  favorables.  Nous- 
avons  connu  par  le  mouvement  des 
deux  y  que  vous  pcnjîe^  à  étendra- 
votre  domination  plus  loin  que  n'ont 
jamais  pu  faire  les  géants.  Nous 
voici  fort  â  propos  pour  vous  fecourir. 
Et  fi  vous  voulei  nous  écouter  ,  nous 
vous  foumettrons  le  royaume  ,  dont 
l'Egyptien  vient  de  vous  parler.  Ils 
montrent  auili-tôc  de  petites  figures 
peintes  &  enrichies  d'or  &  d'argent. 
Voilà  y  continue  le  vieillard  ,  les  ci'- 
toyeus  de  cet  heureux  royaume. 
Q^u  ils  font  beaux  !  qu  ils  font  aima- 
bles !  Quelle  majejléfur  leur  vifa- 
ge  !  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  quiLt' 
foient  bien-tôt  vosfujets.  Ils  font  voir 
enfuijçe  des  montres  travaillées  avec 
beaucoup  d'art  ,  ôq  qui  fonnoient: 
toutes  les  heures  du  jour  6c  de  la 
j^uic.  Ces  machines  font  les  ejfets  de. 


204       l'A  MONARCHIE 

notre   inàujlrie.    Elles   marquent  îé 
cours  dufoieily  le  retardent  ,  Çr  VU" 
vancent  y  comme  il  nous  plait.  Ai^ 
mirei  par-ld  rétendue  de  notre  pou* 
voir.   Vous  en  verrez  demain    Vex^ 
'périence.  En  effet  le  lendemain  ayant 
tracé  fur  un  mur  élevé  les  heures 
Iblaires  <5c-  les  fignes  céleftes,  ils  fi^ 
rent remarquer  que,  quand  l'ombre 
du  llile  étoic  précifément  fur  les  fi* 
gnes ,  les  marteaux    de  ces  petites 
machines  fonnoient  dans  le  même . 
inftant  les  heures  que  le  cadran  marr 
quoit.    Le  Monarque  tout  étonné 
d'une  telle  merveille,  leur  demanda 
ce  qu'ils  fouhaitoient  pour  ces  ma*- 
chines.  Rien  autre  choje y  dirent-ils, 
que  la  permijjîon  de  difcourir  en  pu^ 
hlic  fur  le  royaume  célejîe.  Ce  qm 
leur  fut  accordé.    Et  le  lendemaia^ 
tous  les  ordres   s'étant    aiTemblés  , 
ils  s'étendirent  fort  au  long  fur  la' 
gloire  du  Roi   &    les  richelTes  du 
royaume.  On  y  jouit  y  difoient-ils, 
d'un  bonheur  parfait.    Tous  les  biens  ^ 
€r  les  plaifir s  imaginables-  s'y  rançon- - 
prent y  6-  Von  n'y  connoît  aucun  mal- 
de   quelque    nature   qu'il   ipuijfe   être. 
Qejî  de  u  rx>yaume  que  iiousyauloTm 
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i^ous  faire  Roi  ,  Grand  Monarque  ^ 
fi  vous  ajoute^  foi  à  nos  paroles.  Des 
promefies  fi  Hateufes  ne  manquétent 
pas  de  eharouiller  l'ambition  du  Mo- 
narque. Il  leur  promit  de  Ton  côté, 
que  quand  il  en  feroit  maître  ,  il  leur 
donneroic  le  gouvernement  du  fo- 
leil  ,  de  h  lune  &  des  étoiles  &  la 
diredlion  du  tems.  Après  ces  con- 
ventions de  part  ôc  d'autre,  ces  phi- 
lofophes  fe  mirent  à  difcourir  (ans 
relâche  Se  fans  modération.  Ils  al- 
loient  fouvenc  au  delà  des  bornes , 
qu'on  leur  avoir  prefcrites.  Ils  dif- 
pofoienc  leurs  Horloges  félon  leurs 
caprices.  Ils  les  avançoient  rare- 
ment,  &  les  faifoient  prefque  tou- 
jours Tonner  beaucoup  plus  tard  qu'il 
ne  falloir.  Mais  les  fatrapes,  dont 
le  ventre  étott  aufîl  réglé  qu'un  Hor- 
loge, découvrirent  bien- tôt  la  trom- 
perie. Le  Monarque  preflé  de  'la 
faim  ,  s'en  appcrçût  aufîî.  Si  ces  hom- 
mes que  vous  ave^  fait  maîtres  du, 
foleil ,  des  heures  &  du  tems  y  lui  di- 
rent les  fatrapes  ,  nous  font  tmit 
foujfrir  ,  avant  que  d'entrer  dans  le 
ciel  y  à  quoi  devons-nous  nous  atten* 
ire  ,  quand  nous  jy  ferons  i*  Us  nous 
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feront  mourir  par  la  faim  ,  m  pfà^ 
longeant  les  heures  ,  Cr  par  Vudigef 
lion ,  en  les  accourcijfant.  Et  nous  ap^ 
préhenàons  qu^en  vous  repaijjant  de 
refpérance  d'un  royaume  imaginai-* 
re  ,  ils  ne  vous  dépouillent  vous-mé^ 
me  du  vôtre.  Oejî  pourquoi  il  ejf 
nécejfalre  de  rompre  Vaccord ,  Cr  de  les 
€hajfer  au  plutôt  de  toute  la  McnaT" 
chie. 

Pendant  qu'on  délibéroic  fur  ce 
qu'il  étoic  à  propos  de  faire  ,  il  fe 
préfenca   d'autres  philofophes  ^  qui 
demandèrent  à  parler  au  Monarque  ^ 
pour  lui  dire  des  chofes  qui  feroienc 
de  ion  goût.  Le  Monarque  les  vou- 
lut voir  encore.  On  vit  entrer  auffi- 
tôr  des  hommes  qui   a  voient   une 
longue  barbe  6c  une  grofle    cjorde' 
pour  ceinture  :  ils  marchoient  nuds^ 
pieds,  avoient  la  tète  rafée,  <5c  por- 
toient  une  beface  fur  le  dos.  Ils  fe 
propLcniérent  aux  pieds  du  Monar^^ 
que  ,  ôc  lui  firent  des   préfens  forr. 
fimples ,  qui  confîfîoicnt  en  figures* 
de  cire  ,  en  chapelets  ,  6c  en    pe- 
tites images  de  papier  toutes  noires 
de  fumée.  Le  Monarque  les  ayanç.^ 
^ues ,,  Sont-ce-là'  aujjî  ^  dit-il  ,   dcs^ 
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chûyens  iu  ciel  /  Qu'ils  font  dijft^ 
rens  des  premiers  !  ce  font  peut-être 
Ceux  du  peuple.  Aie.  promettez-vous 
aujji  le  ciel ,  vous  autres  ,  fi  fai  foi 
à  vordifcours?  Oui  ,  dirent-ils ,  au- 
tant quil  ejî  en  notre  pouvoir  ,  Jî 
vous  nous  permette^  d'annoncer  Vé- 
vangih  dans  vos  états.  Le  Mo- 
narque y  confennc  ,  mais  à  condi- 
tion qu'ils  ne  s'actribueroient  aucune 
puiOance  ni  fur  le  fbleil ,  ni  fur  la 
lune  ,  ni  fur  les  étoiles  ,  ni  fur  le 
tems.  Oétoic  à  quoi  ils  penlbienc 
le  moins ,  êc  ils  ne  iba voient  ce  qu'on 
leur  vouloir  dire.  Le  lendemain  ils 
parlèrent  en  préfcnce  du  Monarqu; 
&  des  fatrapes  avec  beaucoup  de 
force  Ô^  de  précifion  fur  le  péelif 
du  premier  homme,  &  fur  la  ré- 
demption du  genre  humain  opérée 
par  le  fupplice  du  Christ.  Ils 
tirèrent  enfuite  rimaged'un  Crucifix^ 
Ce  fpedacle  -ne  jet  ta  pas  moins  d'é- 
tonnement  que  d'horreur  dans  l'ef- 
prit  des  Solipfes.  Quelques-uns  s'é- 
criérent  qu'ils  perdoient  i'efprit ,  ou 
qu'ils  étoient  des  impoflevirs  ;  que 
les  premiers  philofophes  avoienr  re- 
préienté    triomphant    &    glorieux 
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ce  roi  du  ciel ,  qu'ils  repréfentoîene 
attaché  à  une  croix  :  que  c'étoic  fans 
doute  quelque  roi  fubalterne  diffé- 
rent de  i'autre,  6c  qui  avoit  été  puni 
pour  quelque  faute  ;  qu'il  feroit  hon- 
teux au  Monarque  de  fuccéder  à  un 
tel  roi ,    quand  même  il  lui  feroit 
préfent  de  fon  royaume.   Ils  eurent 
ordre  enfuite de  venir  devant  le  Mo-- 
narque.  Ils  y  parurent  &  parlèrent 
avec  tant  de  jugement  &  de  fimpli- 
cité,  qu'il  jugea  que  les  premiers 
n'étoient  que  des  fourbes  ,  qui  cher- 
choient  à  s'élever ,   <5c   à  s'enrichir 
par   leurs    impo/lures.   C'ell  pour- 
quoi  il  ordonna  qu'on  les  arrêtât. 
Mais  ils  avoient  déjà  difparu,  pour 
(fl)Lesca- ne  plus  revenir,    {a]  Les  Cent  ouates 
pucins.       (  c'étoitlenom  des  derniers  philofo- 
phes  )  n'en  furent  pas  plus  heureux^ 
parce  qu'ils  ne  pouvoient  faire  goû- 
ter à  ces  barbares  l'éloge  d'un  roî- 
crucifié.  On  leur  permit  néanmoins", 
de  refter  dans  la  monarchie ,  &  d'y 
mendier  leur  vie ,  fans  incommoder 
perfonne  ,  pour  les  raifons  que  nouS' 
.dirons  dans  la  fuite» 
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La  fcéne  &  les  perfonnages  changent 
Tdans  ce  chapitre.  Le  Monarque  ScLsfa- 
^rapes  ,  dpnt  il  ell  ici  qndlion  ne  font  plus 
le  Général  ni  les  Jcluitcs.  Ce  font  les  cm- 
fCiears  &  les  grands  de  la  Chine  &  du  Ju- 
pon ,  &  des  autres   royaumes  orientaux  > 
où  les  Jéfuites  onr  envoyé  des  Millionnai- 
res.    Comoie   le   reproche    que    Tauieur 
yeuc  faire  à  la  Société  ,  ell  un  de  ceux  qui 
lui   font  les  plus  fenfiblcs,  c'eil  ce  quii-a 
obligé  d'ufer  de  cet  artifice   ingénieux  , 
pour  fe  mettre  à  l'abri  de  fa  vengeance ,  en 
jie  laiffanc  voir  fon    deflein    qu'à  travers 
un  nuage  obfcur.   Mais  cette  obfcurité  fe 
jdiflîpe  aifément  >    &  l'on  reconnoît  que  le 
but  de  Mdchior  Inchofer  ell  de  repréienter 
ici  la  manière    dont   les  Jéfuites  ont  an- 
noncé   &  annoncent    encore  aujourd'hui 
l'évangile  dans  les  Indes, 

Ce  font  eux  qu'il  introduific  fous  le  nom 
jdes  premiers  philofophes.  La  converfion 
des  infidèles  eil  le  prétexte  qui  i  es  a  a.c- 
,tirés  dans  ces  pays  éloignés.  Leu^  vérita- 
ble intentioi;  écoit  de  s'y  enrichir  ^  ôc  dy 
Satisfaire  leur  ambition.  C'efl  dans  cerrc 
vue  qu'ils  ont  déguifé  les  myftéres  de  îa 
leligion, qu'ils  ont  foule' aux  pieds  les  ma. 
ximes  de  l'évangile  ,  &  qu'ils  ont  abandon^ 
fié  l'exemple  des  apôtreSi» 

La    protedlion     des   princes     &     des 
grands  leur  .étoic  nicelTaire-  Il  n'y  »  rièH 
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qu'ils  niaient  mis  en  ufage  pour  s'en  a^ 
furer.  Ils  leur  firent  beaucoup  de  ricliea 
pre'iens  ,  ils  leur  communiquèrent  les  con-. 
noiflances  qu'ils  avoicnt  dans  les  mathé- 
matiques ,  dans  railronomie  &  dans  la 
Géographie.  Ils  diiîribuérenc  un  grand 
nombre  d'horloges  ^  de  montres  ,  d'épi- 
.nettes  ,  &  d'autres  femblables  curiofités 
inconnues  à  ces  peuples ,  &  dont  ils  s'at- 
tribuoient  l'invention.  A  la  faveur  de  ces 
nouveautés  ils  fe  firent  regarder  comme 
."des  hommes  extraordinaires  ôc  confommés 
<ians  toutes  fortes  de  fciences.  Ils  obtin- 
rent aifément  la  permiffion  d'annoncer  pu- 
bliquement Tévangile. 

Mais  comme  ils  s'étoient  apperçus  que 
>ces  peuples ,  &  fur-tout  les  grands,  étoienc 
d'une  extrême  délicatciTe  fur  le  fait  de  la 
teligion  ,  6c  qu'ils  étoient  tellement  atta- 
.chés  à  leurs  fuperilitions  ,  que  les  myf- 
tcres  ,  &  la  morale  du  chrillianirme  n'au- 
Toient  pas  manqué  de  les  révolter ,  ils  s'ac- 
<:ommodérent  à  leur  foibleiTe  par  des  mé- 
îiagemen s  criminels.  Ils  cachèrent  le  myi^ 
tére  de  la  croix.  Ils  prêchèrent  Jefus- 
Chriil:  dans  fa  gloire,  6c  euicnt  honce  de 
parler  en  public  de  fon  abbaiffement  &  de 
fes  foufFrances.  Ilsdifpenférent  leurs  Néc- 
phites  des  devoirs  &  des  préceptes  les  plas 
indifpenfables. 

Les  loix  &  les  magiiîrats  exigeoienc 
qu'on  adorât  le  Ciel  ,  qu'on  rendît  ua 
culte  religieux  à  Confucius  ,  qu'on  ofFrîc 
des  libations  aux  âmes  des  morts  ;  ces 
nouveaux  apôtres  pcrmettoient  toutes  ces 
fupailitions  ,  pourvu    qu'on  les  legaidlu 
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comme  des  cérémonies  purement:  civiles  , 
&  qu'on  dirigeâc  ibn  inccntion  au  vrai 
Dieu  ,  ou  à  un  Crucifix  caché  en  quelque 
endroit.  Les  cenfures  des  papes  ne  les  onc 
pas  fait  changer  de  feQurnent.  On  voie 
.encore  le  nom  du  Ciel  au-dcflus  de  leurs 
temples. 

L'églifc  oblige  tous  les  êdéles  de  jeû- 
ner en  cercuins  tems  de  l'année,  de  s'abf- 
tenir  de  tout  travail  ♦  &  d'entendre  la 
mclTe  les  fctes  &  dimanches  ,  de  s'ap- 
procher des  facicmens  de  pénitence  ôc 
d'cuchariiiic ,  du  moins  une  fois  l'année* 
Les  Jéfuites  laifTent  tous  ces  préceptes  à 
la  volonté  de  leurs  nouveaux  convertis* 
Ils  trouvent  bon  qu'ils  ne  fafTent  aucun 
jeases  ,  fans  même  en  excepter  le  jour  du 
Vendredi-Saint.  Il  n*y  a  point  de  fête  en 
J'anne'e  où  ils  les  obligent  de  quitter  leur 
.travail ,  &  d'afîîfter  à  la  raefle.  Ils  leur 
.permettent  de  pafTer  pluiîcurs  années  fans 
.confcfTer  ni  communier. 

Les  conciles  &  les  SS.  pères  ont  touf 
jours  regardé  i'ufure  comme  un  crime , 
donc  on  ne  devoir  peint  entendre  parler 
.parmi  des  chrétiens.  Les  Jéfuites  n'en 
.ont  pas  donné  cette  ide'e  aux  peuples  du 
<Japon  6c  de  la  Chine ,  à  qui  ils  ont  per«. 
.mis  de  tirer  trente  pour  cent  d'intérêt. 
,  Des  maximes  fi  commodes ,  une  morale 
•fi  aifée  pouvoit^elle  manquer  de  mettre 
îes  Jéfuites  en  réputation  ,  6c  de  les  faire 
^imer  des  princes  i  L'occafi.in  étoit  top 
belle,  pour  n'en  pas  profiter.  Tout  ce 
^U*ijls  avQÎejçit  fait  jufqu'alois  n'éLoit  c|uc 
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grimaces  ,  &  n'avoir  fervi  qu'à  apprîvoî- 
fer  ces  peuples.  L'ambition  n'y  trouvoic 
point  fon  compte,  &  l'avarice n'étoit  pas 
\tisfaite.  C'étoit-là  l'eiïentiei.  Mais  le 
tems  perdu  fut  bien- rôt  réparé.  Ils  s'ap- 
pliquèrent au  commerce.  Ils  trafique'renc 
.ouvertemenc  les  pierres  précieufes ,  les 
perles  ,  le  nègres  >  &  toutes  fortes  de 
marchandifes  ,  fous  prétexte  que  ce  com- 
merce leur  donnoit  plus  d'accès  dans  le 
Japon .,  5c  plos^  de  liberté  ,  pour  annoncer 
l'évangile^ 

Le  même  prétexte  les  autofifa  encore 
z  quitter  l'habit  religieux  ,  pour  prendre 
celui  des  prêtres  du  pays.  Ils  s'oublie'rent 
jufqu'au  point  d'entrer  dans  les  charges 
de  la  magiflîature.  On  vit  dans  la  Chine 
des  Jéfuites  Mandarins  fuperbement  vê- 
tus ,  ôc  portés  fous  un  dais  par  huit  hom- 
Tries.  De  tels  emplois  font-ils  compati- 
bles avec  les  obligations  d*un  religieux» 
qui  a  renoncé  folemnellement  au  mon- 
de i  Quel  étrange  fecret  pour  prêcher  la 
pénitence  !  Les  Apôtres  ne  l'ont  jamais 
connu. 

Ce  n'étoit  pas  afïèz  :  cette  élévation ,  ce 
crédit  énorme  n'avoir  pas'  encore  de  quoi 
les  contenter  pleinement ,  à  moins  qu'ils 
»e  s'en  fervifTent  contre  leurs  ennemis. 
Ils  regardoient  comme  tels  les  vicaire» 
apoftoliques,  &  les  autres  mifllonnaires, 
dont  le  zèle  &  les  vertus  étoient  des  fC- 
proches  perpétuels  de  leurs  déréglemens, 
C'ell  pourquoi  ils  ufércnt  de  tout  leur 
pouvoir ,  pour  les  peifécuter  ^  &  les  déuui* 
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te  :  ils  vinrent  'même  quelquefois  à  bouc 
de  les  faire  chafier  par  les  empereurs  , 
afin  de  refter  fculs  arbitres  de  la  religion  , 
&  pour  commettre  le  crime  avec  plus  de 
liberté.  Ce  feroic  la  matière  de  plufieurs 
volumes ,  fi  je  voulois  m*étendre  ,  ^ 
faire  les  réflexions  néceffaires  fur  les  ex- 
cès horribles  des  Jéfuites  dans  les  Indes.  Ils 
font  rapportés  tout  au  long  dans  la  Mo- 
rale pratique.  PafTons  aux  féconds  philo- 
fophes. 

Ce  font  les  Capucins  ,  &  les  autres  mif- 
lîonnaiics  >  oui  fe  préfentent  devant  les 
empereurs  idolâtres  ,  pour  annoncer  la  foi 
de  Jesus-Christ  >  mais  d*une  manière 
bien  différente  des  JeTuites.  Ils  avoient 
appris  de  S.  Paul ,  que  les  ve'ritables  fîgnes 
de  Tapofîolat  étoient  d*être  irréprocha- 
ble dans  fes  mœurs  &  dans  fa  conduite ,  de 
méprifer  la  gloire  &  les  riche/Tes ,  de  fouf^ 
frir  fans  murmurer  la  faim  ,  la  foif>  la  nu- 
dité ,  les  perfécutions  &  les  traverfes ,  de 
ne  pas  rougir  de  prêcher  un  Dieu  crucifié  ♦ 
&  de  préférer  la  fageffe  divine  à  la  fagefle 
du  fiécie. 

C'eft  pourquoi  le  difcours  qu*ils  tiennent 
au  Monarque  eft  plein  d'humilité  &  de 
fîncerité.  Les  préfens  qu'ils  lui  fbnc 
font  pauvres  &  (impies.  Ils  ne  fe  flattent 
pas  de  lui  faire  acquérir  aife'ment  le  royau- 
me céleile.  Ils  lui  expofent  naïvement  tou- 
tes les  conditions  aufquelles  cette  con- 
quête ef^  attachée.  Ils  ne  déguifent  aucun 
de  nos  myfleres.  Ils  ne  donnent  point  d'at- 
teinte à  la  pureté  de  la  morale  chrétienne* 
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Ils  ne  xîiflîmulent  pas  la  néceflîtc  de  la  pé« 
nicence. 

Les  maximes  ©ppofées  de  ces  deux  es- 
pèces de  prédicateurs  engagèrent  les  eiri' 
pereurs  Ôc  les  grands  à  examiner  de  plus 
près  la  conduite  des  uns  &  ;les  autres.  On 
reconnut  beaucoup  de  fagefle  ,  de  droi- 
ture &  de  bonne  foi  dans  les  derniers  » 
beaucoup  de  fourberie  ,  d'orgueil  &  d'am- 
bition dans  les  premiers.  C'eil  ce  qui 
leur  a  fouvent  attiré  de  cruelles  difgraces. 
Mais  ils  ont  emprunté  le  fecoUrs  des  arts 
&  des  fciences ,  pour  fe  rétablir  dans  plu*? 
fieurs  endroits  d'où  ils  avoienc  été  chaf- 
fés# 

Je  tâcherai  d'expliquer  dans  le  chapitre 
fuivant ,  à  quel  defîèin  Melchior  fait  ici 
îefler  les  Capucins,  » 
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CHAPITRE    XVII. 

Lettres  de    [a]    Salinus   Gevilofius  (a) Jeande 
écrites  ^'Europe.  Lugo. 

IL  arriva  enfin  des  couriers  d^Eu- 
rope  ,  que  Salinus  avoic  envoyés 
avec  un  paquet  de  lettres  bien  fer- 
mé pour  le  Monarque.  Un  tel  mef- 
fage  ne  fe  fait  pas  fans  de  grandes 
dépenfes.  Entr'autres  chofes  j1  man- 
doit  à  (^)  Vihofnat ,  w  qu'il  étoit  W  Mut'o 
3>  heureufement  arrivé  à  Rome  ,  &  Vitellerchi 
3î  que  fes  aflfaires  étoienc  en  bon 
»  train  ,  depuis  qu'il  avoit  fait  exté- 
33  rieurement  profefîion  de  la  Reli- 
D5  gion  romaine  ,  &  qu'il  avoit  été 
a>  baptifé  dans  le  Vatican  ;  qu'on  lui 
35  avoic  déjà  afîigné  une  des  pen- 
»  fions  annuelles  deftinées  pourl'en- 
yy  tretien  des  perfonnes  de  probité  ; 
y>  qu'il  paiToit  pour  an  homme  con- 
»  fommé  dans  les  fciences  ;  en  un 
35  mot  ,  qu'il  fe  voyoit  dans  le  cbe- 
^3  min  de  l'élévation  6c^ela  fortu- 
>3  ne  ,  à  moins  que  quelque  revers 
»  ne  lui  vint  enlever  la  faveur  des 
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35  grands:  qu'il  avoit  tout  fujet  de 
33  l'appréhender  ;  qu'il  fe  trouvoit  à 
y>  Rome  plufieurs  Solipjes  prolcrits  , 
33  qui  avoient  fort  décrié  la  nation 
»  auprès  des  princes  de  P£wrope,  & 
33  en  avoient  révélé  les  myfteresies 
33  plus  honteux.    Ce  qui  les   avoic 
3?  tellement  prévenus  contre  la  Mo- 
>»  narchie  ,  qu'ils  étoienç  rélolus ,  à 
33  quelque  prix  que  ce  fût ,  de  la  ren- 
J53  verfer ,  ou  de  diminuer  fa  puiffan- 
3?  ce.    Que  dans  de  telles  conjon- 
Tt  O:\irQs  ,   il  n'avoit  pas  jugé  qu'il 
33  fût  à  propos  de  répondre  à    ces 
33  calomnies ,  ou  de  les  excufer,  de 
33  peur  de  fe  trahir  lui-même  ;  mais 
:t>  qu'il  avoit  pris  le  parti  de  blâ- 
ift  mer   aufli    les  Solipfes ,  d'autant 
3?  plus  que  les  profcrits  eux-mêmes 
33  appuyoient  tout  ce  qu'ils  difoienç 
33  fur  l'autorité  de  Salinus.  Que  ce-  ' 
33  pendant  il  tâcheroit  de  les  juflifier 
V  en  répandant  dans  le  public  quel^ 
33  que  écrit  anonime.Ilrapportoit  en- 
o3  fuite  les    principales    accufations 
33  dont  on  chargeait  les  Solipfes  : 
30  qu'ils  ne  fui  voient    aucunes  loix 
93  humairf&s ,  pas  même  celles  de  la 
7»  jaacure)  que  tpuc  çtoit  fournis  an 
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»  caprice  du  Monarque  ;  que  c*étoit 
3)  un  prince  dont  la  bouche  n'é- 
D>  toit  jamais  d'accord  avec  le  cœur  ,~ 
yi  qu'il  n'avoit  ni  fermeté ,  ni  jufli- 
53  ce  ;  qu'il  accabloit  les  perfonnes 
»  fages ,  &  favorifoit  les  infolens  ; 
35  qu'il  mettoit  toute  fa  gloire  à  abaif- 
53  fer  les  hommes  de  naifî'ance  <Sc  de 
D3  diftindion ,  &  à  élever  au-deflus 
>y  d'eux  ceux  de  la  lie  du  peuple  ; 
»  qu'il  laiffoit  les  belles  avions  fans 
yy  récompenfes ,  &  ordonnoit  des 
3>  fupplices  affreux  pour  les  moindres 
>j  fautes  ;  qu'il  n'obfervoit  aucune 
»  forme  de  droit  dans  fes  jugemens, 
»  mais  qu'il  décidoit  au  hazard  6c 
53  fans  connoiffance  de  caufe  ;  qu'il 
»  n'avoit  ni  bonne  foi  ni  fîncérité  ; 
y>  qu'il  alTuroit  ce  qu'il  avoit  nié  ;  que 
D>  loin  de  punir  ,  il  protégeoit  de 
»  malheureux  délateurs  :  en  un 
55  mot,  qu'il  étoit  moins  le  roi,  que 
>3  le  tyran  de  fes  peuples  ;  qu'il  pré- 
3>  tendoit  faire  la  loi  à  toutes  les 
33  nations  ;  qu'il  ne  reconnoiffoit  au- 
33  cun  mortel  au-defTus  de  lui  ;  qu'il 
33  afpiroit  enfin  à  la  Monarchie  uni- 
>5  verfelle ,  ôz  mettoit  tout  en  ufage  , 
«»  pour  Y  parvenir.    Oh  I  que   j'ap-» 
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y>  préhende  ,  s'écrioic  Salinus  en  cet 
»  endroit,  qu'on  n'entrevoye  le  but 
>i  de  mon  voyage ,  éc  qu'on  ne  me 
>:>  puniiïe    comme  un  traître  !  Mais 
>3 Jufqu'ici  je  fuis  en  fureté,   parce 
>5  que  je  me  range  du  coté  de  vos 
yi.  ennemis  ,  6c  que   je   me  déclare 
>5  auiïi  contre  vous  &  contre  votre 
yi  monarchie.  Ils  difent  encore  que 
33  c'eft  une  injuflice  criante  de  faire 
:»  fouffrir  cruellement  des  miférables 
33  pendant   plufieurs  années   ,    fans 
y>  leur  en  faire  connoître  la  raifon , 
35  de  peur  qu'ils  ne  puiffenc  échap- 
pa per  au  fupplice  par  leur  innocen- 
ta ce.  Quoi  de  plus  indigne  !  ajou- 
3>  tent-ils,on  en  éloigne  d'autres  pour 
y>  toujours  ,   des    honneurs  6c    des 
^3  charges ,  pour  une   faute    légère 
&5  qu'une  feule  parole  pouvoit  effa- 
5>  cer.     Ce  font  d'ailleurs  des  per- 
»  fonnes  de  mérite.  N'importe: ils 
»  (5rt  le  malheur  de  déplaire  au  Mor 
y>  narque  6c  aux  fatrapes.     C'en  eil 
D3  affez    pour    les  laiiîer    traîner  le 
35  refte  de  leur  vie  dans  l'obfcurité  , 
>?  fans  qu'ils  en  puiflënt  feulement 
30  deviner  la   raifon.    De   plus ,  on 
v>  attaque  impunément  l'honneur  & 


DESSOLIPSES.Ch.XVII.2I9 

3*  la  réputation  de  plufieurs ,  fans . 
3>  aucun  foupçon  légitime  ,  &  on 
33  leur  fait  foutfrir  toutes  fortes  d'in- 
33  dignités ,  fans  qu'ils  aient  la  liber- 
5)  té  de  prouver  leur  innocence. 
T>  Quand  elle  viendroit  enfin  à  être 
3^  connue,  ils  n'en  font  pas  pour 
33  cela  plus  heureux  ;  on  fe  con- 
53  tente  d'apporter  quelque  modéra- 
»  tion  à  leurs  châtimens.  Mais  il 
33  faut  toujours  qu'ils  mènent  une 
3»  vie  tri  fie  Ôc  maiheureufe,  fans  ef- 
33  pérance  d'être  jamais  abfous  ou 
33  dédommagés  ,  ni  de  recouvrer 
33  leur  honneur  6c  leur  réputation. 
33  Et  tout  cela  fe  fait ,  pourquoi  ?  de 
33  peur  qu'un  indigne  calomniateur 
33  ne  foit  obligé  de  fubir  la  peine  du  . 
33  talion,  ou  qu'un  juge  ne  reçoive 
»  quelque  affront  de  fa  précipitation 
»  ôc  de  fon  ignorance.  Aucun  de 
D3  ces  défordres  n*arriveroit ,  difent- 
33  ils,  fi  le  Monarque  fçavoit  mettre 
»  des  bornes  à  fa  puillance ,  ou  s'il 
>3  avoit  quelque  connoifTance  du 
»  droit  humain  ,  &  de  cette  verta 
,,  que  les  Européens  appellent  chari- 
j,  té  ;  (Se  que  les  Solipfes  ne  connoif- 
,,  fent  pas.  Mais  ce  qui  indigne  ie 
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f,  plus  les  profcrics  contre  la  Mo^ 
>,  narchie  ,    c'efl  que  quelque  bon 
>,  droit  que  l'on  puifTe  avoir  ,  on 
>,  (bit  toujours  afîuré  de  perdre  fon 
>,  procès  ,  fous   prétexte    qu'il   eft 
„  honteux  à  des   fupérieurs   d'être 
,,  contraints  de  céder  à  ceux  qui  leur 
„  font  fournis  ;  &  qu'ainfi  c'efl  un 
,,  moindre  mal  de  bleffer  la  juftice , 
9,  que  de  les  expofer  à  cette  confu- 
,,  fion.  Et  pour  mettre  ces  malheu- 
„  reux  hors  d'état  de  fe  plaindre  de 
„  rinjuflice  qu'on  leur  fait  ,  ou  de 
„  tirer  vanité  de  leur  vidoire,  on 
„  les  relègue  fi  loin ,  qu'on  n'entend 
„  plus  jamais  parler  d'eux,  6c  qu'on 
„  ne  fçait  s'ils  font  encore  au  mon- 
„  de.  Us  fe  plaignent  enfin,  que  la 
,,  perpétuité  du   Monarque    eft    la 
,,  fource  de  tous  ces  maux.  Qu'a-t-il 
,,  à  craindre ,  difent  ils  f  11  ne  re- 
,,  cornioîr    aucune  puilTance  fupé- 
„  rieure  ni  fur  la  terre  ,  ni  dans  les 
,,  ci-=^ux,  ôc  par  conffquent  rien  ne 
„  peut  l'empêcher  de  fe  mettre  au- 
„  deffus  de  toutes  les  loix,(Sc  de  les 
„  violer   impunément.    C'efl    à  la 
,,  faveur  de  ces  reproches  ,  que  les 
9,  profcrits  foUicitenc  fortement  tous 
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*f,  les  princes  d'£wrope  à  réunir  leurs 
j>  forces  ,  pour  anéantir  entièrement 
,>  la  Monarchie  ,  ou  pour  réprimer 
9>  fon  orgueil  en  redreignant  Iç  re- 
„  gne  du  Monarque   à  un   certain 
9,  tems.   Ils  leur   perfuadent  qu'ils 
„  en  viendront  facilement  à  bout, 
,,  s'ils  implorent  l'autorité  du  Pa]^e  ; 
,,  (  c'efl  ainfi  qu'on  appelle  le  pon- 
„  tife  de  Rome  )  6c  s'ils  l'engagent  à 
,,  faire  annoncer  l'évangile  anx  So- 
„  li^fes  y  quand  ils  auront   mis  le 
„  Monarque  à    la   raifon.   Ce  feul 
,,  motif  de  religion  n'efl  que  trop 
„  fuffifant  ,  pour  faire  prendre  les 
„  armes  au  Pape  &  aux  princes  de 
„  l'Europe,  Je  ne  doute  pas ,  con- 
,,  tinue  Salinus  ,  que  les  grands  de 
,,  Rome  ne  falîènt  tous  leurs  efforts  > 
,,  pour  pénétrer  mes  delfeins;&je 
„  ne  puis  mettre  le  myftere  à  cou- 
,,  vert ,  qu'en  approuvant  les  plain- 
,,  tes  des  profcrits,  &  en  louant  les 
,,  loix  &  ladifciplinedesEwropeewx. 
,,  Elles  font  tout  oppofées  aux  nô- 
,,  très  pour  ce  qui  regarde  le  gou- 
„  vernement.    La  plupart  de  leurs 
,,  rois  fe  fuccédent  les  uns  aux  au- 
,  très  par  droit   de    naiffance  ;  ils 
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„  font   fournis  aux  loix  du  royau- 
,  me ,  6c  n'entreprennent  jamais  rien 
'•'fans  l'avis  de  leur  confeil.   D'au- 
,  très  fonc  choifis  par  les  peuples  , 
&   ne  gouvernent  qu'un    certain 
[',  tems;  ou  s'ils  font  perpétuels,  ils 
mettent  eux-mêmes  des  bornes  à 
leur  pouvoir,    en  jurant  d'obfer- 
",  ver  les  loix,  &  en  fe  laiflant  con- 
',  duire  par  les  confeils  de  perfon- 
„  nés  fages.  Il  n'y  en  a  pas  un  ,  dont 
,  lapuiflan.e  foie  abfolument  indé- 
'',  pendante  &  defpotique.  Le  pape 
,,  même  qui,  félon  la  croyance  des 
„  Européens  ,   n'efl  fujet   à    aucune 
y,  loi  humaine,  &  ne  reconnoît  au- 
„  deiTas  de  lui  que  le  Dieu  éternel, 
,,  dont  il  tient  fon    pouvoir  &  la 
]]  perpétuité  de  fon  fiége  ,  ne  fait 
„  ardinaircment    rien  ,    fans  avoir 
„  confultéfon  fénat.  La  même  cho- 
„'  fe  s  obferve  dans  les  communau- 
-,  lés    des    pcrfonnes  confacrées    à 
/,  Dieu  ,  qu'ils  appellent  religieux. 
„  On  dit  que  leurs    fupérieurs   ne 
,,  changeoient  autrefois,  que  par  la 
„  mort;  mais  l'expérience  ayant  fait 
„  connoître  les  abus  de  cet  ufage  , 
„  le  Pape  ordonna  que  leur  gou- 
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?,  vernement  fexoic  limité.  Depuis 
9>  on  n'y  a  point  vu  la  perpétuité  ré- 
9y  tablie,  parce  qu'elle  n'eil  d'aucu- 
>,  ne  utilité  ,  6c  qu'elle  eft  au  con- 
9y  traire  la  fource  de  bien  des  dé- 
yy  fordres.  De-là  vient  ,  difent-ils , 
„  que  très-peu  de  perfonnes  fe  ren- 
,,  dent  propres  au  gouvernement. 
„  Le  long  régne  du  Monarque  les 
„  rebute  ,  6c  leur  fait  perdre  Tefpé- 
„  rance  d'y  parvenir.  Souvent  les 
„  Monarques  abufant  de  leur  pou- 
„  voir ,  renverfent  tout  le  bon  or- 
„  dre,  perfécutent  ceux  qui  feroienc 
yy  les  plus  capables  de  leur  fuccéder, 
„  6c  font  jouer  mille  relîbrts ,  pour 
„  ménager  le  trône  à  ceux  qui  font 
„  conformes  à  leur  caradere,  6c.  qui 
„  doivent  marcher  fur  leurs  traces, . 
yy  Au  lieu  que  les  Monarques  dont  le 
„  gouvernement  n'efl  pas  perpétuel, 
„  ayant  toujours  devant  les  yeux  , 
„  que  leur  puiflance  doit  bien  toc 
;,,  finir ,  ne  négligent  rien  ,  pour  laif-^ 
„  fer  la  république  en  meilleur  étac 
5,  à  leurs  fuccefîéurs.  Ils  comman- 
yy  dent  avec  modération ,  parce  qu'ils  . 
„  n'oublient  pas,  qu'ils  doivent  ren- 
,;  tret  darUS  leur  premier   rang,ea. 
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„  fortant  du  trône.  C'eft-là  l'unî- 
„  que  moyen  de  contenir  les  Mo- 
fy  narques  dans  leur  devoir ,  de 
„  maintenir  la  juftice,  &  d'empêcbei? 
„  que  les  mauvais  fujets  ne  foienc 
„  préférés  aux  bons.  Quel  renver- 
„  fement  au  contraire ,  dans  une  Mo- 
„  narchie,  où  les  hommes  de  néant 
,y  deviennent  peu-à-peu  les  maîtres  l 
„  Quelle  confufion  T  Les  vices  ôc  les 
„  vertus  dépendent  uniquement  de- 
,,  leurs  caprices, 

„  Les  profcrits  en  effet  alïurenc 
„  qu'ils  n^ont  été  chaffés  de  la  Mo- 
„  narchie ,  que  parce  qu'ayant  reçu 
„  de  rudes  châtimens  pour  des  fau- 
„  tes  très- légères,  ilss'étoient  plaint 
„  de  Pinjuftice  qu'on  leur  faifoit  •,. 
,,  ce  qui  étoit  un  crime  capital ,  par- 
„  ce  que  toutes  les  fautes  étoient 
„  égales  y  6c  qu'on  étoit  aufîi  coupa- 
,,  ble  pour  avoir  mangé  une  poire  ,■ 
„que  pour  avoir  donné  du  poifon  ;. 
„  pour  avoir  tué  une  mouche,  que 
„  pour  avoir  tué  un  beeuf.  Il  eft 
„  aifé  de  juger  fi  de  tels  abus  font 
„  plutôt  les  effets^  de  l'ignorance  ^ 
,,  que  d'une  domination  tyrannique.- 
„  Ils  trouvent  encore  deux  grande 
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Jy  înconvéniens  dans  la   perpétuité 
„  du  Monarque.  Le  premier  eil:  fa 
9>  vieilleiïejquiafifoiblifrantfon  corps 
„  &  fon  efprit ,  expofe  la  républi- 
9>  que  à  un  renverfemenc  général , 
„  parce  qu'alors  elle  n'efl  plus  gou- 
„  vernée  par  aucune  autorité  fuffi- 
„  fante  ,&  qu'elle  ne  fe  foutient  plus, 
„  que  fur  des  confeils  foibles  &  im- 
„  puiflans.    L'autre    inconvénient  ^ 
„  qui  efl  bien  plus   confidérable  ^ 
„  confifle  en  ce  que  ,  fi  quelque  dé- 
„  fordre  s'eft  accru  &  fortifié  fous  le 
„  long  règne  d'un  Monarque,  il  efl 
„  prefque  impoffible    qu'aucun   de 
jyfes  fuccefleurs  y  remédie,  &  rà,- 
„  mène  les  chofes  à  leur  première 
„  perfedion  ,  purfqu'il  faut  plufieurs 
„  années    pour    corriger    les   abus 
^,  d'un  fiécle.  11  n'en  efl  pas  demê- 
„  me  dans  les  gouvernemens  limités. 
^j  Quelque  imparfait,  quelque  déré- 
„  glé  que  foit  un  magiflrat ,  il  ne 
„  fçauroit  apporter  tant  de  trouble 
„  &  de  dérangement  dans  un  état ,, 
„  que    la   fage    conduite   d'un    ou 
„  deux  fucceffeurs  ne  puilTe  le   ré- 
„  tablir.  Comme  on  n'avoir  rien  , 
;,  dit  Salinus ,  à  oppofer  à  des  motifs 
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j,  fi  puiffans ,  pour  la  défenfe  de  la 
j,  Monarchie  des  Solipfes  ,  quelques- 
,,  uns  fe  rejettérent  fur  la  brigue,  ib 
„  trouvoient    que  c'ctoic  un   grand 
„  bien  de  l'empêcher ,  ce  qui  ne  fe 
„  pouvoit  faire  dans  les  gouverne- 
,,  mens  de  peu  de   durée,  où  les, 
„  concurrens    pleins   d'eux  -  mêmes 
„  êc  de  leur  propre  mérite, ne  par- 
y,  viennent    au    trône    qu'à    force 
„  d'artifice  &  de  pratiques  fecret- 
„  tes.     Que    tous    ces    concurrens 
„  étoient  dans  un  royaume  autant  de 
»,,  maîtres,  gui  ne  pouvoient  fe  fouf- 
„  frir  les  uns  les  autres.    Mais  lef 
„  profcrits  répondirent   qu'on  poa-  > 
„  voit  par  la  rigueur  des  loix   arrê- 
„  ter  la  cabale  ,  &  punir  ceux  qur- 
„  feroient  convaincus  de  l'avoir  fait 
„  agir.  Qu'après  tout  ,  elle  n'étoit. 
„  pas  plus  pernicieufe  à  un  état  , 
„  qu'une    domination    abfolue    6c 
„  continuelle:  que  dans  celle-ci  à  la 
„  vérité  ,  les    compétiteurs  fe  cal- 
„  moient  &  fe  foumettoient  au  nou- 
„  veau  magiilrat  ,  après  fon  élec-, 
„  tion  :  mais  qu'à  la   fin    fan  trop 
„  long  gouvernement  les  rebutoit, 
„  6c  les  indifpofoit  contre  lui  y  parce 
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\y  qu'il  faifoic  languir  leurs  efpéran- 
„  ces.  Ils  font  perfuadés  au  con- 
„  traire  ,  qu'il  eft  avantageux  que 
„  plufieurs  perfonnes  prétendent  à 
„  la  fouveraineté  ,  pourvu  qu'elles 
„  le  faflent  avec  modération.  Par-là, 
„  difent-ils ,  on  reconnoît  qu'il  y  a 
„  plus  d'un  fujet  capable  de  gou- 
,,  verner  ,'  ce  qui  bien  loin  d'être 
„  pernicieux  à  une  Monarchie,  ne 
„  peut  que  lui  faire  honneur;  au  lieu 
„  que  dans  les  autres  on  efl  obligé 
„  de  voir  fon  fort,  &  celui  de  tou- 
„  te  la  république,  entre  les  mains 
„  d'un  malheureux  6c  d'un  homme 
„  de  néant ,  fans  mérite  &  fans  lu- 
,,  mieres.  "  Voilà  à  peu  près  ce  que 
contenoient  les  lettres  de  SalinuSy  li- 
gnées &  approuvées  par  fes  compa- 
gnons. Après  que  le  Monarque  en 
eut  fait  la  lednre ,  les  fatrapes  de- 
meurèrent tout  interdits,  ne  fçachant 
à  quoi  fe  réfoudre.  Ils  appréhen- 
doient  fur-tout,  que  le  Pape  n'eût 
découvert  le  piège  que  le  Monar- 
que lui  avoit  tendu,  pour  fe  rendre 
maître  de  fes  états  ,  &  qu'il  n'eût 
engagé  tous  les  princes  de  l'Europe 
à  prendre  les  armes,  pour  accabler 
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la  Monarchie.  Oeû  pourquoi  ils  fit- 
rent  d*avis  qu'on  indiquât  une  af- 
femblée  générale,  dans  laquelle  ils^ 
délibéreroîent  mûrement  fur  les  me- 
fures  qu'ils  dévoient  prendre  pour 
détourner  cet  orage.  Il  y  en  eut 
quelques-uns  qui  crurent  que  Sa-* 
linus  avoit  de  mauvais  deflfeins ,  en 
s'infinuant  ,  comme  il  faifoit ,  dans^ 
l'efpritdes  Européens  ;  Sz  que  quand 
il  feroit  une  fois  revêtu  de  la  pour- 
pre ,  il  pourroit  bien  fe  déclarer  le 
premier  6c  le  plus  cruel  ermemi  de 
la  Monarchie, 

(i)  Pendant  ce  tems-Ià  le  Monar- 
que ôc  les  fatrapes  firent  venir  fe^ 
cretement  les  [a)  Centonates ^  qu'ils 
n'avoient  pas  retenus  fans  deiïein. 
Ils  les  engagèrent  par  toutes  fortes 
de  promefles  à  faire  partir  pour 
l'Europe  quelques-uns  de  leurs  com- 
pagnons ,  qui  fçuflent  adroitement 
pénétrer  les  fentimens  des  princes, 
les  détourner  par  la  crainte  de  leurs 
divinités,  de  ce  qu'ils  voucTroieat 
entreprendre  contre  la  Monarchie, 
&  détruire  leurs  préventions  contre 
les  Solipfes.  Que  s'ils  en  venoient  à 
bouc  ils  lea  r  donner  oient  un  rang 
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dans  la  Monarchie ,  éc  leur  afTure- 
roient  un  établiflement  fixe  avec 
plein  pouvoir  d*exercer  leur  religion 
&  de  faire  tout  ce  qu'ils  voudroient. 
Une  telle  propofition  fit  plaifir  aux 
Centonates  ;  ils  témoignèrent  qu'ils 
étoient  prêts  de  leur  rendre  ce  fer- 
vice.  Nous  faifons  notre  affaire  ,  di- 
rent-ils, d'apaifer  les  Européens ,  G* 
de  vous  les  rendre  favorables,  Per- 
fonne  ne  Jfojjede  mieux  que  nous  , 
l'art  de  ménager  les  accommodemens  , 
Cr  ce  n'ejî  pas  d'aujourd'hui  que 
noiis  en  avons  fait  l'épreuve.  Nous 
avons  toujours  en  main  des  confeils 
ô*  des  raifons  pour  tourner  les  ef 
frits  comme  il  nous  plaît  ^  fans  qu'on 
nous  foupçoJine  de  fourberie.  Notre 
.  habit  nous  met  â  couvert  de  ce  foup^ 
çon  y  quelque  mauvaifes  intentions 
que  nous  puijfons  avoir.  Les  Eu- 
ropéens d'ailleurs  font  trop  éloignés  ^ 
(jy  leur  armée  ne  pourroit  jamais  par- 
venir  jufquici ,  d  moins  que  par  le 
fecours  de  quelque  enchantement ,  ils 
ne  lafiffenttraverfer  dans  les  airs.Pré- 
cautionne^-vous  plutôt  contre  vos  voi- 
fins.  Il  efi  à  craindre  qu'ils  nefe  réunif- 
fent  pour  vous  attaquer^  à  la  folliçitçL"^ 
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^ïon  des  Européens ,  qui  aiment  miensf 
tourner  leurs  armes  les  uns  contre  lef 
autres,  que  de  les  porter  contre  des  peu- 
pies  éloignés ^avec  beaucoup  de  dépenfes 
€r  de  fatigue. 

Après  cette  réponfe  des  Centona- 
tes ,  on  donna,  pour  ceux  qui  dé- 
voient partir ,  un  grand  nombre  de 
livres  qui  contenoient  les  belles 
adions  des  Solipfes  ,  depuis  le  com- 
mencement de  leur  Monarchie,  & 
qui  étoient  remplis  des  éloges  les 
plus  magnifiques.  C^étoit  pour  dif- 
tribuer  aux  princes  ôc  aux  grands 
d'Europe ,  aEn  de  les  détromper  Se 
de  leur  faire  connoître  que  les  Solip- 
fes ne  méritoient  rien  moins  que  d*a- 
voir  des  ennemis.  On  ordonna  auffi 
aux  Centonates  de  confirmer  la  mê- 
me chofe,  &  d'appuyer  tout  ce  qu£ 
étoit  écrit  dans  ces  livres.  Mais  paC- 
fons  à  ce  qui  regarde  la  propagation 
de  la  Monarchie. 
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R  EM  A  R  QV  E  s. 

L'Auteur  a  ramafle  dans'ces  lettres  fuppo- 
fées  tous  les  défauts  &  les  déréglemens  de 
la  Société.  C'eH:  une  efpece  de  récapitula- 
tion de  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  les  chapi- 
tres précédens.  Il  veut  auflî  faire  compren- 
dre que  les  Jéfuites  étoient  fort  décriés  de 
fon  tcms,  que  tout  le  monde  connoifToic 
leur?  défordres ,  Se  qu'on  demandoit  ouver- 
ttpv  nt  la  rciorme  de  la  Société.  Une  plus 
longue  expliration  feroit  inutile. 

(0  Noui  avons  vu  dans  le  chapitre  pré- 
cédent ,  que  les  Capucins  font  retenus  dans 
la  Monarchie  pour  des  raifons  que  l'auteur   . 
promet  d'oypliqucr  ici.  Je  ne  trouve  pas 
dans  les  hi  loires  ,  que  les  Jéfuites  fe  foienc 
fervi  des  Capucins  pour  rétablir  leur  réputa- 
tioi  dans  la  Clime  &  dans  le  Japon.  Mais  il 
Cil  V crtain ,  Se  tout  le  monde  fçait,  aue  pen- 
dâ.'L''  lon^^-cems  les  Capucins  fefont  fait  gloi- 
re en  Europe  ,  d'être  les  fidèles  exécuteurs 
de  leurs  volontés  >  ôc  de  leur  confacrer  leurs 
fervices.  Le  *  nom  qu'on  leur  a  donné  pour     *  Valets 
ce  fujet,  el  en  quelque  façon  pafle  en  pro-  de  pied  de* 
verHe.  Ainu  il  n'eft  pas  étonnant  que  dans  Jéfuites. 
des  circonll:ances  fâcheu'^es  ,  où  les  Jéfuites 
fe  font  fouvent  expofés  à  la  haine  publique, 
ils  aient  chargé  ces  bons  percs  de  les  difcul-     ■ 
per,  de  faire  leur  apologie,  &  de  débiter 
des  livres  en  leur  faveur ,  en  un  mot  de  faire 
jouer  tous  les  refrortspo(îîbles>  pojr  effacer 
les  impreffions  défavantageufes  que  le  pu* 


ap      LA  MONARCHIE 

blic  avok  conçues  contre  la  Société.  Jem^éii 
tiendrai  à  un  exemple  qui  n'eft  pas  fort  an-* 
cien.  C'eft  un  Capucin  nommé  le  P.  Timo" 
thte  delà  Flèche ,  à  préfent  Evêque  de  B^- 
iilone  s  qui  porta  à  Kome  par  ordre  du  P.  TeU 
lier  y  l'acceptation  de  la  Conjlkut'ion  par  les 
40'  Evêques  de  PafTemblés.  Ceft  pour  cela 
cju'on  a  appelle  ce  père  le  courier  de  la  Coiu 
âitution. 


CHAPITRE    XVIIL 

Les  Mariages  des  S Ol  i p$  es ,  6* 
Véducation  de  leurs  enfans, 

LEs  SoUpfes  ont  autant  de  Femmes 
qu'ils  en  peuvent  nourir.  Ils  ne 
les  prennent  pas  ordinairement  jeur 
res ,  mais  dans  un  âge  mûr  Sz  for- 
mé ,  (5c  plus  fou  vent  dans  un  âge 
décrépit.  Ce  qui  eft  digne  d'admira- 
tion ,  c'efl  que  celles-ci  font  les  pluâ 
fécondes  :  rarement  elles  avortent  : 
elles  produifent  au  contraire  d'au- 
tant plus ,  qu'elles  approchent  da- 
vantage de  leur  dernier  jour.  Toutes 
ces  femmes  ne  conçoivent  point  d'u-» 
ne  manière  naturelle  &  ordinaire  , 
mais  par  la  vertu  d'une  parole  ou 
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d'un  fouffle.  Et  bien  différentes   dil 
refledes  femmes,  elles  enfantent  par 
la  main.   Elles  peuvent   auffi  avoir 
pli^s  d'un  mari  :  mais  pour  lors,  el- 
les font  moins  fécondes ,  ôc  leur  fruit 
efl  moins  agréable.    Le  terme  de 
leur  accouchement  n'efl  pas  réglé  : 
les  unes  plutôt ,  les  autres  plus  tard» 
Quelquefois  elles    confervent   leur 
fruit  plus  long-tems  que  les  élé- 
pbans.   Elles  font  d'autant  plus  ai- 
mées de  leurs  maris ,  qu'elles  accou- 
irhent  plus  promptement  ,  &  plus 
fouvent ,   &  qu'elles  leur  donnent 
plus  d'enfans  à  la  fois  :  Se  ceux  qui 
îbnt  les  fruits  d'une  extrême  vieillef- 
fe,  font  les  plus  agréables  &  les  plus 
heureux,  (i)  Quand  ces  en  fans  font 
venus  au  monde ,  feîon  la  loi  des 
Solipfes ,  ce  ne  font  pas  Içs  femmes  , 
mais  les  maris  qui  les  alaitent,  Sclffs 
lîourrifTent  jufqu'à   l'âge  de  douze 
ans.  Pour  lors  ils  en  donnent  le  foia 
à  d'autres,  fans  fortir  du  lieu  où  ils 
font ,  &  quand  ils  ont  atteint  l'âge 
viril,  ils  les  reprennent  en   payant 
(Ceux  qui  les  ont  élevés ,  &  les  obli- 
gent de  vivre  chez  eux ,  pour  leur 
apporter  du  foulagement  &  dç  l^ 
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confolation  dans  leur  vieilIefTe.  Cet- 
te éducation  ne  regarde  que  les  en- 
fans  mâles  ;  car  pour  les  filles ,  ils 
en  ont  rarement  ;  &  quand  iHeur 
en  naît  quelques-unes,  à  peine  font- 
elles  hors  de  la  mammelle,  qu'ils  ks 
marient  fans  leur  donner  de  dot; 
mais  ce  qui  eft  oppofé  aux  coutu- 
mes de  toutes  les  nations,  ils  la  re- 
çoivent de  ceux  qui  les  époufent,  & 
en  profitent. 

(2)  Au  refte  les  Solipfes  ne  fe  croî- 
roient  pas  encore  tout-à.fait  heu- 
reux ,  s'ils  n'a  voient  que  les  enfans 
qui  naiiïent  de  leurs  mariages.  Cène 
font  point  euxquifournîflèntle  plus 
de  peuples  &  de  fujets  à  la  Monar- 
chie ;  mais  ceux  qu'ils  enlèvent  aux 
autres.  De-là  ce  grand  nombre  de 
citoyens  qni  palTent  leur  vie  dans 
l'oifiveté  :de-là  toutes  ces  colonies 
qu'ils  envoyent  peupler  les  extrémi- 
tés de  la  terre.  En  effet  ik  ten- 
dent des  embûches  aux  enfans  des 
nations  voifines.  Se  n*ont  pas  moins 
d'adreffe  pour  les  furprendre,  que 
les  ferpens  pour  furprondre  les  œufs 
des  perdrix.  Ils  les  enlèvent ,  lorf- 
qu'ils  commei^cent  à  fortir  de  la  pre- 
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miere  jeunefTe.  Ils  leur  donnent  une 
nouvelle  éducation  ,  Se  les  forment 
fi  bien  félon  leurs  coutumes  &  leurs 
inaximes,  qu'ils  femblent  avoir  pris 
nailTance  parmi  eux.  On  les  croiroic 
léchés  par  des  ours  ,  s'ils  n'avoienc 
pas  été  pris  déjà  tout  élevés.  Car 
hs  émiffaires  qui  ont  cette  charge, 
s'attachent  fur-tout  à  faire  leurs  vols 
avec  choix,  &  à  ne  pas  jetter  les 
yeux  fur  des  enfans  de  baffe  extrac- 
tion ,  à  moins  qu'ils  n'ayent  lieu  de 
croire  que  leur  carad:ere  ,  ou  la 
K)rtune  les  élèvera  quelque  jour.  Il 
faut  avouer  que  cette  politique  éfl 
toute  divine  ,  pour  perpétuer  & 
pour  étendre  la  Monarchie  ,  fans  au- 
cun rifque;  car  ils  font  confentir  les 
peuples  voilîns  à  cesenlevemens  par 
des  traités.  Et  ce  qui  efl  admira- 
ble, c'eft  que  quand  ils  tiennent  les 
enfans  des  grands,  ils  exercent  un 
empire  abfolu  fur  leurs  parens  Se  fur 
tous  leurs  alliés.  Enforte  qu'en  ga- 
gnant ainfi  les  familles ,  ils  viennent 
bien-tôt  à  bout  de  fe  rendre  maîtres 
des  villes  &  des  provinces.  AufTi  le 
Monarque  fait-il  gloire  de  fa  puif- 
ftnce ,  fur-tout  en  ce  qu'il  a  à  Ion 
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fervîce  plus  de  cent  mille  enfans  de^ 
nations  étrangères  ,  qui  lui  font  dé- 
voués fans  réferve ,  &  que  par  leur 
moyen  il  voie  tout  l'Uaivers  fournis 
à  fa  domination. 

J'ai  appris  autrefois ,  qu'un  certain 
Afiatique  s'étoic  plaint  hautement 
qu'on  épuifoit  les  plus  nobles  famil- 
les, &  qu'on  enlevoic  tous  les  ans 
plus  de  dix  mille  jeunes  hommes  , 
pour  leur  faire  pafTer  le  relie  de  leur 
vie  dans  l'oifiveté  &  dans  le  chagrin, 
en  forçant  leur  inclination  ,  tandis 
qu'ils  étoient  deflinés  par  leur  naif- 
fance  &  leurs  belles  qualités ,  à  être 
l'appui  &  l'ornement  de  leur  patrie. 
Bien  loin  que  fes  plaintes  ayent  pro- 
duit quelque  effet,  il  fut  aufTi-tôt  dé- 
pouillé du  gouvernement  d'une  pro- 
vince qu'il  venoit  de  recevoir ,  & 
quelque  tems  après  il  fut  relégué  em 
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REMARQUES. 

Voici  un  chapitre  bien  myiîérieux.  Ces 
mariages,  ces  femmes,  ces  cnfans  ne  peu- 
vent pas  s'entendre  à  Ja  lettre.  11  y  a  un 
•fens  caché  >  qu'il  n'ell:  pas  aifé  de  décou- 
vrir d*ab©rd.  J'cfpe're  cependant  que  mes 
conjeclures  ne  paroîtront  pas  déraifonna- 
blcs.  Après  tout  >  0*6(1  une  énigme  que 
Melchior  Inchofer  donne  à  deviner  au  pu- 
blic. Chacun  eil  libre  de  donner  fon  ex- 
plication.  Voici  la  mienne. 

Les  mariages  des  Jéfuites  font  les  étroi- 
tes liaifons  qu'ils  ont  avec  les  dévotes  ,  & 
fur-tout  avec  les  riches  veuves  par  le 
Kioyen  de  la  confefHon  ,  &  de  la  direc- 
tion. Leurs  femmes  font  ces  m.êmes  dévo- 
res, &  leurs  enfans  font  l'argent  ôc  les  pré- 
fens'qu'ils  en  tirent.  Tout  le  reile  de  l'énig- 
me s'accommode  parfaitement  avec  cette 
explication.  Les  Jéfuites  ont  autant  de  fem- 
mes qu'ils  en  peuvent  nourrir ,  c'cll-à- 
dire,>  qu'ils  font  tomber  dans  leurs  pièges 
tout  autant  de  riches  veuves  qu'ils  en 
peuvent  trouver,  parce  que  leur  avsrice 
eil  in'aiiable.  Us  nes'adieffent  pasà  celles 
qui  font  trop  jsunes  ,  parce  qu'elles  fe- 
roient  moins  difpofées  à  goûter  leurs  dif- 
cours  &  leurs  maximes ,  6<.  parce  qu'ils  ne 
pourroient  pas  efpérer  de  les  détourner 
ces  fécondes  noces.  Mais  quand  une  ri- 
shô  v^uve  eft  avancée  en  âge  ,   ils  mec- 
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tenc  tout  en  ufage  pour  k  la  rendre  favo* 
rable;  ils  la  vifuenc  amduemenc ,  ilsTea-^ 
chantent  par  leurs  beaux  difcours,  ils  tâ- 
chent d'éceindre  en  elle  le  rcik  de  l'a? 
.lïiour  qu'elle  pourrait  encore  avoir  pour 
le  monde?  &  l'obligent  à  faire  vœu  de 
challcté.  Us  lui  repréfentent  avec  beau- 
£oup  d'énergie  le  mérite  de  raumDne,i's 
iui  expofent  adroitejnent  les  befoin^  de 
la  Société  >  &  font  fi  bien  par  leurs  arti- 
fices ,  qu'ils  l'engagent  infenfiblement  à 
diipofer  de  fes  biens  en  leur  faveur.  Plus 
ces  veuves  font  âgées ,  plus  il  eii  aile  ^jx. 
Jéfuitcs  de  les  tromper  ,  &  d'abufer  de 
leur  foiblefTe.  C'efl  ce  qui  fait  dire  à  Mej- 
4:hior ,  qu'elles  font  d'autant  plus  fécondes 
qu'elles  approchent  davantage  de  leur  der- 
nier jour. 

Elles  peuvent  avoir  plus  d'un  mari , 
c'eft- à-dire  ,  qu'il  arrive  quelquefois  que 
ces  fcrrjmcs  font  part  d'une  partie  de  leurs 
biens  à  d'autres  religieux;  ce  qui  ne  plaît 
pas  £ux  Jéfuites  :  aufiî  font-ils  tout  leur 
poffible  pour  les  en  détourner  ,  &  pour 
être  fculs  favorifés  de  leurs  largclîès  ,  en 
leur  infpirant  beaucoup  de  mépris  pour 
ce  qui  n'eil  pas  Jéiuite  ,  &  en  leur  in:erdi- 
fant ,  s'ils  peuvent ,  tout  commerce  avec 
}es  autres  religieux. 

Leurs  artifices  n'ont  pas  toujours  un 
fuccès  auifi  prompt  qu'ils  fouhaiteroienr^ 
ils  ont  fouvent  bien  des  obilacles  à  fur- 
ïnonter  ,  avant  que, de  parvenir  à  leurs  fins, 
Î;.cs  affaires  &  les  difterens  caraéléres  de 
jc^s  veuves  font  naître  mille  difficulté?  ^ 
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qui  demandent  beaucoup  de  tems  &  de 
précautions.  Les  unes  fe  laifTenc  gag^ner 
plutôt ,  les  autres  plus  tard.  Mais  à  força 
de  ménagemens  >  d'afnduitj-s  6c  de  beaux 
difcours  >  les  Jcfuites  viennent  à  bout  de 
Jcur  deflein.  C'eil:  ce  qui  fait  dire  ici ,  que 
Je  terme  de  leur  accouchement  n'eft  pas 
re'glé  ,  &  qu'elles  confervenc  quelquefois 
leur  fruit  plus  long-tems  que  es  c!é- 
phans ,  qui  ne  mètrent  bas  qu'au  bout  de 
dix  ans. 

(i)  Ce  que  l'auteur  dit  ici  des  enfjns 
des  Solipfes  ,  ne  peut  plus  convenir  ni  aux 
préfens  ,  ni  aux  biens  de  ces  veuves.  Il 
veut  parler  eo-cSlivcmcnt  des  cnfans  qu'el- 
les peuvent  avoir,  quand  les  Jéfuites  for- 
ment le  deiïein  de  s'emparer  de  leurs  ri- 
chcfTes.  Voici  l'explication  que  j*/  don- 
ne. 

Pour  fo  rendre  maîtres  do  tous  les  biens 
de  la  mère,  il  eil:  de  leur  intérêt  démet- 
tre les  enfans  hors  d'état  de  deT.ander  ce 
qui  leur  ell:  légitimement  dû.  C'el  pour- 
quoi ,  Cl  elles  ont  des  garçons,  ils  les  fonz 
venir  de  bonne  heure  dans  leurs  collèges. 
Ils  n'épargnent  rien  pour  leur  éducation  : 
ils  leur  '^'onnent  des  précepteurs  de  coa- 
fijnce  Se  prjpres-à  feconi-T  leurs  delTeins; 
ils  ]cs  comblent  de  carelTes  &  de  petits 
préfens  ,  &:  ils  leur  font  naîcre  infenfi- 
bbment  le  déCn  d'entrer  dans  la  Société, 
6c  de  renoncer  par-là  à  leur  patrimoine. 

Po-.:r  ce  qui  eil  des  filles,  fi  cflcs  font 
jeunes  ,  ils  obligent  ces  veuves  de  les 
mettre  au  couvent,  afin  qu'elles  en  pren- 
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nent  l'efprir  ;  &  que  n'ayant  aucune  cofl** 
ïîOiflance  an  monde  ,  elles  y  renoncent 
avec  moins  dé  peine*  Si  elles  font  dans 
fun  âge  tormé  ,  ils  perfuadent  aux  mères 
de  les  traiter  durement ,  de  leur  faire  un 
crime  des  moindres  bagatelles  ,  de  leur 
refufer  les  ajuftemens  qui  conviennent 
aux  jeunes  perfonnes ,  parce  que  ces  mau- 
vais traiiemens  ne  manqueront  pas  de  les 
rebuter  &  de  leur  faire  prendre  la  réfolur 
tion  d'cmbraiTc-r  l'état  religieux  ,  pour  fe 
fouftraire  à  la  mauvaife  humeur  de  leup 
merc.  Cell  en  ce  fens  c^ixc  ■  Melchior  dit 
qu'on  les  marie  dans  leur  tendre  jeunefie 
fans  leur  donner  de  dot  ,  &  que  les  Jé- 
fuires  au  contraire  la  reçoivent  de  ceu3f 
Gui  les  époufent ,  puifqu'ils  profitent  des 
biens  qu'on  leur  aurolt  donnés  ,  fi  elles 
avoient    pris    un   établifTement     dans    le 

monde» 

(2)  butte  les  enfans  des  riches  veuves 
que  les  Jéfuires  n'attirent  parmi  eux  que 
pour  fatisfaire  leur  avarice,  ils  fe  croyent 
encore  en  droit  d'enlever  de  gré  ou  de 
force  tous  les  jeunes  gens  qu'ils  jugent 
capables  de  foutenir  l'honneur  de  leur  So- 
ciété par  les  belles  qualités  de  leur  efprit , 
ou  par  les  avantages  de  lenr  nailTance» 
On  voit  dans  la  fuite  de  ce  chapitre  &  dans 
le  fuivanc ,  de  quelle  utilité  leur  ell:  une 
telle  maxime  ,  fur-tout  à  l'égard  des  jeunes 
gcn^  de  qualités.  11  y  a  une  infinité  d'exem- 
ples de  ces  fortes  d'enlevemens  ;  mais  jç 
tne  contenterai  d'en  rapporter  ici  un  des 
plus  teraarquables» 
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Pierre  Airault  ,  Lieutenant  criminel  au 
préfidial  d'Angers ,  avoi:  un  fiis  nommé 
René  Airault  f  qui  naquit  en  i^^J-  ^^  ^^ 
donna  à  inllruire  aux  Jéfuites.  Comme  ce 
fils  étoit  fon  aî.ie',  Ôc  que  d'aiJcurs  il  avcic 
un  efpric  fort  vif>  beaucoup  de  mémoire  , 
&  pluiieurs  qualités  aimables,-  il  pria  très- 
inllammcnt  le  provincial  des  Jéfuites  & 
le  recleur  du  colléo^e  de  Ckrmont  >  lorf- 
qu'il  leur  mit  cet  enfant  entre  les  mains  ^ 
qu'on  ne  le  follicitk  en  aucune  manière  à 
entrer  dans  leur  religion.  11  leur  dit  qu'il 
avoir  d'autres  enfans  à  confacrcr  à  l'égli- 
fe,  mais  qu'il  deilinoit  celui-là  à  remplir 
fa  charge  ,  &  qu'il  en  vouîoit  faire  le  fou- 
tien  de  fa  famille.  On  lui  promit  tout  ce 
Gu'il  voulut.  Néanmoins  les  grands  talens 
de  ce  jeune  homme  firent  fouhaitcr  aux 
Jéfuites  d'avoir  un  fujct  de  cette  impor- 
tance dans  leur  Société  >  de  forte  qu'après 
qu'il  eut  étudié  deux  années  en  rhe'tori- 
e}uc  fous  le  P.  Sirmond,  ils  lui  donnèrent 
l'habic  de  leur  ordre  en  158^. 

Son  père,  fans  Tavis  duquel  cela  s'é- 
toit  exécuté  fait  beaucoup  de  bruit.  Il 
les  accufe  de  plagiat ,  &  les  fomme  de  lui 
rendre  fon  enfant.  Ils  re'pondent  qu'ils  ne 
fçavent  ce  qu'il  efl  devenu.  Airault  ob- 
tient un  arrêt  du  Parlement  ,  qui  ordonne 
aux  Jéfuites  du  collège  de  Clermont  de 
ne  point  recevoir  dans  leur  ordre  René 
Airault  ,  &  de  notifier  aux  autres  collè- 
ges cette  de'fenfe.  On  n'obéit  pas  à  cec 
arrêt.  Ou  tranfporte  le  jeune  homme  de 
lieu  en  lieu.  On  lui  change  le  nom.  On 
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l'envoyé  en  Lorraine ,  en  Allemagne  ,  en 
Ira.ie.  Henri  111.  tait  agir  auprès  du  Pape 
fcn  airibafTadeur ,  ôc  le  protecteur  de  i'es 
affaires.  Airault  en  écrit  à  fa  Sainteté'.  Le 
Pape  fe  fait  montrer  le  rôle  de  tous  les 
t*  élu  tes  du  monde.  René  Airault  revêtu 
d'un  autre  nom  ,  ne  paroît  point  dans  ce 
rôle. 

Tiois  ans  de  peines  &:  de  recherches 
n'ayant  rien  pioduit>  le  père  recourt  à  (a 
plume  ,  fait  un  livre  de  la  puijfance  pater- 
nelle ,  ôc  l'adrelle  à  René  Ton  fils.  René  y 
ûz  une  réponfe.  Mais  les  Tupérieurs  ne 
trouvèrent  pas  à  propos  de  la  publier.  On 
aima  mieux  que  Rie Â^om^,  provincial  des 
Jéfuites  de  Paris  ,  jéïhûz  l'ouvrage  de 
Pierre  Airault»  Enfin  B.ené  ayant  profefrè 
la  philofoph'e  àc  h  théologie  dans  plu- 
fieurs  endroits,  Ôc  après  avoir  pofiédé  les 
plus  belles  charges  de  la  Société  ,  mou- 
rut à  la  Flèche  en  1(544.  Son  pcre  par 
a<^e  pafTé  devant  Notaire  &  témoins  ,  le 
priva  de  fa  bénédiction  l'an  1^5?^.  Mais  il 
ne  perfévéra  pas  dans  fa  colère  jufqu'à  h 
mort  ;  car  on  trouva  parmi  fes  papiers  ua 
écrit  où  il  lui  donnoic  fa  bénédidion.. 
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CHAPITRE    XIX. 

Les  revenus  de  Solipses^ 

Eurs   richefles    font   didri'ouées 

'.vec  un  artifice  admirable,  (i) 

ii  n'y  a  que'  les  garniions  des  vil- 
les &  les  troupes  qu'on  mené  en  ex- 
pédition y  qui  puiflTe  compter  fuf 
une  paye  tixe  &  ai'lignce  fur  les  ter- 
res. Les  autres  n'ont  aucuns  rêve- 
rus,  ni  aucuns  fonds  affurés  pour 
vivre.  (2)  ils  n'ont  point  de  mines 
d'or  ni  d'argent.  Ils  ne  font  aucurï 
commerce  ni  aucun  trafic  de  mar- 
chandifes.  Cependant  ils  ne  laiflent 
pas  de  poileder  des  richeiïes  immenr- 
fes.  Ils  font  les  dépenfes  les  plu5 
fomptueufes,  6c  ils  emplayent  leur 
fuperflu  à  élever  de  tous  côtés  des- 
édifices  magnifiques.  Une  abondan- 
ce de  biens  fi  étonnante  vient  uni- 
quement des  largefiTes  ôc  des  préfens 
que  leur  font  les  princes  &  les  peu- 
ples voifins.  Leur  libéralité  eft  pour 
eux  un  revenu  fi  prodigieux  ,  ôc  eô 
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même-tems  fi  aHuré,  que  l'étendue 
des  richell'es  qu^ils  en  tirent,  efl  la 
feule  chofe  dont  ils  ne  foient  poinc 
certains.     C'ell  ce  qui  fait  que  les 
Monarques  8c  les  fatrapes  Te  glori- 
fient  fur  toutes  chofes  de  dirpofer 
abfolument  des  biens  de  ceux  donc 
ils  ont  enlevé  les  enfans ,  &  de  les 
voir  eux-mêmes  auffi  fournis  à  leur 
puifïance  ,  que  s'ils  étoient  leurs  fu- 
jets,  fans  qu'il  leur  en  coûte   aucuri 
foin  ni  aucune  peine  ,  pour  les  tenir 
dans  un  tel  efclavage.   Car  de  tous 
ceux  qui  ont  leurs  enfans  au  fervice 
du  Monarque ,  il  n'y  en  a  pas  un  , 
qui   pour  leur   procurer  un  traite- 
ment honnête,  ne  fût  prêt  de  répan- 
dre fon  fang  ,   s'il  étoit  nécefîaire. 
Quelle  apparence  ya-t-il  ,  qu'ils  ne 
facrifient    pas    pour   le  même  fujec 
leurs  biens  cSc  leurs  revenus  ?  C'eftun 
moyen  affuré  de  les  mettre  en  cré- 
dit ,  6c    de  les  faire  parvenir  aux 
charges   :    quelque    indignes  qu'ils 
en  puiflént  être,  la  faveur  du  Monar- 
que fupplée  à  tous  leurs  défauts. 

Ce  n'eft  pas  tout,  la  même  raifon 
qui  rend  les  parens  &  les  alliés  tri- 
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l^utaires  du  Monarque,  les  oblige 
encore  à  faire  leur  tefîament  en  i'a 
faveur.  Ainfi  le  pouvoir  qu'il  a  fur 
eux ,  ne  finit  pas  même  après  leur 
mort.  Il  hérite  de  tous  leurs  biens , 
moins  par  la  loi  du  teflamenr,  que 
par  le  droitdeconfifcation  (  que  les 
Européens  appellent  de  dépouilles  ) 
parce  qu'il  porte  le  titre  de  Seigneur 
Souverain,.  Cependant  fur  quelque 
droit  qu'il  fuit  appuyé,  il  ne  laille 
pas  de  donner  des  marques  de  re- 
connoilîance,  en  faifant  expédier  dçs 
lettres  de  bourgeoifîe  à  la  femille 
de  ceux  qui  meurent.  11  leur  don- 
ne encore ,  par  un  privilège  parti- 
culier aux  Solipfes  ,  un  palTeport , 
pour  entrer  dans  le  féjour  des  Dieux 
après  leur  mort.  Quelquefois  il  les 
honore  d'une  apothcofe. 

En  un  mot,  la  Monarchie  poffé- 
de  la  plus  grande  partie  de  touc 
Por  ,  de  toutes  les  pierres  précieulcs 
que  le  gange  ,  le  tage  &  les  autres: 
fleuves  roulent  dans  leur  fable,  de 
toutes  les  richeiles  ôz  de  routes  les 
drogues  ,  qu'on  tire  des  montagnes 
Se  des  enrrailles  de  la  terre  avec 
taoî^  de  fatigue  à,  de  danger.  Elle 
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efl  elle  Teule  plus  riche  que  tous  les- 
royaumes  de  la  terre.  Le  princi- 
pal foin  des  gouverneurs  de  provin* 
ces ,  fi  cependant  ce  n'efl;  point  Pu- 
nique, eil  que  rien  ne  fe  perde,  & 
qu'ils  puiiïent  repréienter  toutes  fes- 
richeiles  en  bon  état.  Elles  fonc 
divilées  en  quatre  parties.  La  pre- 
mière eft  dellinée  pour  le  tréfor 
royal,  la  féconde  pour  la  (3)  phar- 
macie publique,  la  troifiéme  pour  la 
monnoye  ;  <5c  la  quatrième  eft  en- 
voyée par  préfeîis  aux  princes  voi- 
lins ,  qui  fe  tiennent  fort  heureux^ 
d'une  telle  faveur ,  parce  qu'il  eft  rare 
que  les  Solipfes  failent  paroître  leur 
libéralité.  La  nature  &  le  prix  des 
préfens  qu'ils  leur  font,  les  mettent 
dans  l'obligation  de  leseftimer  ôc  de 
leur  être  redevables.  Ils  confiftenten 
préferv^atifs  propres  à  prolonger  la 
vie.  iMais  c'eft  un  appas  qu'ils  leur 
tendent.  Ces  princes  perfuadés 
qu'ils  leur  doivent  la  vie  ,  &  ne  vou- 
lant pas  payer  un  (î  grand  bienfait 
d^ingratitude  ,  le  payent  peu  à  peu 
.de  leur  liberté.  Ils  s-imaginent  qu'on 
jouit  d'un  bonheur  parf.iit  fous  la 
domimcion  du  Monarque.  Ils  voyenc 
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foutes  les  richelTes  étrangères  qu'il 
polléde  ,  avec  plus  d'admiration 
que  la  Keine  de  Saha  ne  vit  jamais 
celles  de  Salomon  ^  ôl  ils  lui  donnent 
leur  or  6c  leur  argent  pour  ce  qu'ils 
en  reçoivent. 

Mais  comme  la  vigilance  des  pa- 
ïens &  la  fermeté  des  princes  peu- 
vent enfin   faire  tarir  la    fource  de 
tous  ces  préfens ,  il  feroit  biei:   pluS' 
à   propos  que  lears   biens  conlidaf- 
fent  en  fonds  Se  en  revenus  afiurcs. 
C'étoic  le  fentiment  de  (a)  Brotacan     (a)  Igna- 
le  premier  de  leurs  Monarques.  Sa  J-"^  ^^  ^^ios 
prudence  lui  avoit  fait  prévoir  que  ^* 
les  Solipfes  pourroient  quelque  jour 
devenir  odieux  aux   peuples  voifins 
par  leu^r  dérèglement,  ou  que  d'au- 
tres, fourenus  par  leur  mérite  &  la 
faveur  ,    pourroient  s'élever  au-def- 
fus  d'eux  ,  &   les  faire  totr^ber  dans 
le  mépris.    Les    fucceffeurs   de   ce" 
prudent   léiîiflateur  fe  font  trouvés- 
depuis  dans    des  coi-jonélures  ,   oà^ 
ils  ont  reconnu  la  nécefîiré  d'une  (i' 
fàge  précaurion.    Les   princes    voi- 
fins même  les  ont  follicités  plus  d'u- 
ne fois  de  la  prendre  jfoit  qu'ils  ai-- 
maflènt  les  Solipfes  y  (oit  qu'ils  Iq$' 
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craigniffent,  foit  enfin  que  lesSoUp"' 
fes  leur  fulTent  à  charge  pour  le 
fommes  immenfes  qu'ils  exigeoient 
d\  ux  ,  en  reconnoi (lance  de  leurs 
préfens.  Mais  ces  Monarques  ar- 
rogans  &  pleins  d'eux-mêmes ,  biea 
loin  de  fe  rendre  à  leurs  infiances , 
ont  toujours  fait  vanité  d'une  conf- 
tance  déraifonnable  ,  &  n'ont  ja- 
mais voulu  fortir  de  leur  obUina"» 
tion.  Ce  qui  n'a  pas  fait  peu  de  cha- 
grin à  plufieurs  fujets  bien  fenfés  ^ 
qui  auroient  fouhaité  de  fe  confor- 
mer aux  coutumes  des  autres  hom» 
mes,  &  qui  s'ennuyoient  des  tra- 
vaux qu'il  leur  fiilloit  effuyer,  pour 
accumuler  des  richeffes  ,  dont  le 
Monarque  6c  les  fatrapes  feuls 
avoient  la  jouiflance. 


RE  M  ARQUE  S. 

(i)  Il  n'y  a  que  les  Jéfuices ^uî  font  dans^ 
les  collèges  ,  &  ceux  qu'on  envoyé  en. 
mlffion  ,  qui  puifTenr  jouir  de  certains  re- 
venus aflarés.  Il  n^eih  pas  permis  aux  mai* 
fons  protcfTes  d*avoir  aucuns  biens  en  fond. 
Elles  ne  doivent  fubiîfler  que  d*aumônes« 
Mais,  on  fçait  q^ue  ces  aumônes   ne  leur. 
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manquent  pas  >  &  qu*il  n*y  a  point  de  ref* 
foTcs  qu'ils  ne  falîent  jouer  pour  s'enrichir 
aux  dépens  de  tout  le  monde. 

(2)  11  eit  7ï2ii  que  les  Jéfuites  ne  tra- 
fiquent pas  publiquement  en  Europe  ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  dans  le  Portugal  ; 
mais  il  efl  certain  qu'ils  tiennent  dans  les 
Indes  un  commerce  ouvert  de  fucre  ,  de 
perles  ,  de   diamans  8c  de  nègres. 

(3)  Grégoire  XIII.  permit  aux  Jéfuicea 
en  157^.  d'exercer  la  médecine  ,  l'apo- 
tiquairerie  &  la  chirurgie  ,  Se  défendit  à 
tout  médecin  ou  chirurgien  de  leur  en. 
difputer  l'exercice.  L'intention  de  ce  pa- 
pe j  en  leur  accordant  de  tels  privilèges^ 
étoit  qu'ils  fecourufTent  les  pauvres  mala- 
des par  le  moyen  de  ces  connoifiances- 
Mais  ils  s'en  fervent  au  contraire  pour 
engager  les  grands  à  leur  faire  part  de 
leurs  richelTes  ,  par  don  ou  par  teftament  ,, 
comme  l'explique  Melchior  ,  ou  pour  ga- 
gner les  bonnes  grâces  des  princes  qui 
ne  leur  font  pas  tout-à-fait  favorables.  Je 
pourrois  en  cirer  un  exemple  fameux  ,  mais^ 
il  ell  fi  récent  &  fi  public ,  qu'il  n'y  a  per-- 
Ibxuae  qui  l'ignore^ 
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.CHAPITRE    XX. 

La  Guerre  des  S  o  lit  s  es» 

(  I  )  TE  ne  parlerai  poinc  ici  de* 
vT    ces     vieilles    fables     qu'ils 
débitent  dans  les  places  &  les  car- 
refours ,  ôa  qu'ils  répètent  tant  de' 
fois   dans    leurs    annales,   au   fujec 
de  leurs  guerres  ;     par    exemple ,. 
que  dans  le  combat  des  géants,  les 
Dieux    ne  furent  fecourus    que  par 
les  Solipfes  fous  la  conduite  de  ce 
(a)   Jac-  (^)    Lopius  Bumnavus  ,  c]ui  aida    la- 
ques   Lai-  Créateur  ,  quand   il  donna  l'être  à: 
nezjfuccef^  toutes  les  créatures  ,  6c  qui  lui  tra- 
feurd'iena-        j^      .^  j     l'Univers  :  que    les- 
ce  dans  le  '^  ,  i  ,    ,  ."  , 

généralat  ,  géants   ayant     cte     contraints     de' 

&  qui  affi-  prendre   la   fuite   répandirent    dans 
ilaaucon-ies    campap;nes    célelles    tout     l'or 
cilederren-  ^^^^\\^    avoient    enlevé   aux    Dieux, 

Ribadenara  Q^^  ^^^  étoiles- qui  brillent  pendanc 
la  nuit,  &  dont  la  lumière  efl  uti- 
le aux  mortels ,  ne  font  autre  cho- 
fe  que  cet  or  parfemé  ;  que  ces 
géants  enfin  furent  précipités  dans 
1-océan  au-delà   du    déiroic  d'Iiep- 
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$ule^  à  la  réferve  du  vieillard  Bul^e- 
gug  qui  portoic  i'étendarc  ,  &  qui 
fe  mit  lui-même  hors  d'état  de  for- 
tir  du  ciel  inférieur.  Car  fon  grand 
âge  ,  &  la  pefanteur  de  fon  corps- 
ne  lui  ayant  pas  permis  de  courir 
auffi  fort  que  les  autres ,  il  voulut 
fe  faire  paflage  par  une  ouverture. 
Mais  celle  qu'il  fit  n'étant  point  af* 
fez  grande  ,  il  n'y  eut  pas  plutôt 
pafle  la  tête,  que  Touverture  fe  re- 
ferma ,  (Se  qu'il  demeura  pris  par  le' 
cou.  C'efl  pourquoi  les  Solipfes  fou- 
tiennent  que  la  face  de  la  lune  dans 
fon  plein  ,  n'efl  autre  cliofe  que  le 
vifage  de  Bul^egug ,  qui  regarde 
fur  la  terre  ,  Se  qui  implore  inu- 
tilement le  fecours  de  les  compa- 
gnons :  que  les  eiTorts  continuels  , 
qu'il  fair  en  fe  retournant  de  côté 
êc  d'autre,  pour  fe  débarrafler,  pro- 
duifent  les  difiérens  quartiers  de  la 
lune  :  que  les  fpedacles  horribles 
qu'elle  nous  donne  quelquefois  dans 
ies  éclipfes  ou  autrement ,  font  les 
effets  de  ce  que  fouff"re  Eul^egug  , 
quand  ceux  qui  le  gardent  lui  don- 
nent les  étrivieres ,  &  que  c'efl  lui 
qui  caufe  les  vents,  les  pluyes,  les 
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nuages  noirs ,  le  tonnerre ,  la  îo\x^ 
dre  &  la  grêle  toutes  les  fois  qu'il 
fait  de  Teau ,  ou  qu'il  fouffle ,  ou  qu'il 
refpire,  ou  qu'il  fe  décharge  le  ven- 
tre. Leurs  annales  eontiennent  une 
infinité  d'autres  hiiloires  de  cette 
nature ,  non-feulement  de  ce  qu'ils 
ont  fait  dans  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée, mais  encore  dans  le  miiieu  des 
tems  ,  &  depuis  TétabliiTement  de 
leur  Monarchie.  Je  leur  laifle  le  foin 
de  nous  en  inflruire.  Pour  moi  je  me 
contenterai  de  rapporter  ici  en  peu 
de  mots,&  avec  ordre,  les  guerres 
(qu'ils  ont  entreprife^ de  mon  tems, 
«-T-^^  pendant  l'efpace  de  quarante- cinq 

ans  ou  environ. 

'^  -.  r^*^    j        {^)  L'orgueJl  donna  lieu  à  la  pre- 
ï^)  Claude      '^   '       /  ?    A  '1-      /^7     •         ^ 
Aquaviva.  "^^^ï"^-     W  Avidius  Lluvius  ayant 

trouvé  la  monarchie  augmentée  paî 
la  fageffe  de  fes  prédécefTeurs ,  vou^ 
lut    s'élever  davantage  ,  <5c  fio-naler 
\nn  ^^^    régne   en  refulant  de  fe  recon*- 

iBlCnt  Vlil»         A  111  '  rr 

Ibuverain  ^^^^i^^re  redevable  au  puiHant  prince 
pontife.  de  Sottirobufe^  nommé  {b)  SumoncS' 
\c]  La  Ro-  çlejie^  qui  lui  avoir  donné  la  provin- 
^%^?  ?•  ce  de  [c)  Morandie.  Ce  prince  in- 
Fécat  du  cligne  de  la  temerite  oc  de  fon  m^ 
fage^         grautude^réfoUic  ds  le  dépouilles 
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par  les  armes  ,  de  fa  pui{ranee,& 
de  le  reléguer  dans  la  Marbort'e  ,  à 
la  foilicitation  de  Sennarimandorne 
/ecrétaire  d'écar,  Avidius  CAuvius' 
auroic  eu  beau  fe  prévaloir  de  les 
droits,  &  repréfencer  Ton  extrême 
vieillelTe  ;  toutes  ces  raiions  eulîent 
été  inutiles ,  fi  la  mort  n'eut  enlevé 
Sumonaclejie  dans  le  fore  de  la  guer- 
re. Alors  l'armée  des  Solipfes  revint 
triomphante,  fe  glorifiant  par  tout 
d'avoir  remporté  une  vidoire  en- 
tière ,  6c  d'avoir  tué  le  (a)  prince  W  ^^  ^^^' 
de  Sottirohufe  dans  une  bataille.        veminpon- 

Cet  heureux  fuccès  leur  ayant 
enflé  le  courage,  ils  excitèrent  peu 
après  de  nouveaux  troubles  dans  le 
royaume  (3)  des  (h)  Tofénévims  \  (b)  Lei 
ils  s'en  feroient  rendu  maîtres  ,  fi  Vénitiens. 
ces  peuples  ne  fe  fuOent  tenus  fur 
leurs  gardes ,  ou  que  le  Général  des 
Solipjès  ne  les  eût  abandonnés  fur  le 
point  d'une  bataille.  Les  Toféné- 
viens  profitant  d'une  occafion  fi  fa- 
vorable ,  les  environnèrent,  (Scies 
taillèrent  en  pièces  ,  à  la  rèferve 
d'un  trcs»petit  nombre  qui  demanda 
quartier.  Après  cette  vidoire  ,  ils 
cJbaiTérent  tous  ceuxcj^uiécoiemdaus 
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leur  royaume,  &  leur  défendkent 
d'y  avoir  jamais  dans  la  fuite  aucun' 
Gommerce.  Cette  guerre  coCita  ex- 
trêmement cher  au  Monarque  Vi^^ 
bofnat  ;  &  le  fuccès  en  fut  d'autant 
plus  funefle,  qu'il  lui  ôcoit  tout  ef- 
pérance  de  rentrer  jamais  dans  fes 
droits.  Les  Solipfes  n'ont  point  en- 
core pu  jufqu'ici  fe  relever  d'une 
telle  perte. 

(4}  Oi>  dit  aufîi ,  qu-e  dans  le  der- 
nier fiécle  ils  furent  chailés  pour  uit 
fa)  Des  P^^-J^  ^^j^^  ^^  royaume  des  (a)  Ro^ 

ftànçoïs,  mullagiens  ;  de  qu'après  un  long 
bannifFement  ,  ils  furent  enfm  rap- 
pelles ,  parce  qu'ils  étoient  venus  à 
bout  de  fe  difculper  des  crimes  qu'oiî 
leur  avok  imputés.  Mais  ils  n'y  ren-- 
trerent  qu'aux  conditions  qu'ils  re- 
nonceroient  à  leur  religion  ,  &:  qu'ils? 
jureroient  defe  conformer  aux  cou- 
tumes 6c  aux  maximes  du  royaume. 
Ces  fortes  de  fermens  n'arrêtent  pas» 
les  Solipfes ,  quand  il  s'agit  de  con- 
clure un  traité,  pourvu  que  la  vo- 
lonté n'y  ait  point  de  part. 

(  5  )  A  peu   près  dans  le  m^ême* 
(b)  C^ux  ^^^^9  ils  portèrent  leurs  armes  conv' 

àeLouvain  tre  les  l^b)  SolyinUns  q^ui  s'écoienf 
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Ingérés  de  vouloir  reformer  les  loix 
des  Solipfis,  Cectc  guerre  qui  étoic 
appuyée  fur  le  prétexte  de  la  religion, 
auroit  mis  plufieurs  provinces  en 
combuilion ,  fi  [a)  Utoxius ,  oui  éroir  ,  vo-  ^y 
pour  lors  rrmce de ^o/rzrcj/'i/ye,  n'eue 
interpofé  Ion  autorité.  Les  Solvi- 
nïms  pleins  de  refped;  &:  de  foiimif- 
fion  pour  lui,  mirent  bas  les  arnles  , 
après  avoir  pourtant  obligé  les  So- 
Upfes  d'avouer  en  prélence  de  ce 
prince  ,  qu'ils  avoient  tort  ,  &  de 
promettre  par  un  écrie  autentique  ,- 
qu'ils  fe  conduiroient  dans  la  fuite 
avec  plus  de  fagefie.  Mais  ces  deux 
guerres  ont  précédé  mon  arrivée 
dans  la  Monarchie.  Revenons  à  cel- 
les de  mon  tems. 

(6)  Il  s'en  éleva  une  confjdérable 
entre  les  Solip/es  5c  les  (b)  Cinimona-  (j)LesDo. 
ciw/ze/zj  ,  pendant  que   [c]    Sumona- mmcd^ms, 
clefte  étoic  encore   fur  le  trône   de  roGîémeai: 
SottiTobufe.   Quoiqu'il  foit  rare  que  VlU. 
la  religion  faiTe   prendre  les  armes 
aux  payens ,  l'intérêt  des  Dieux  avoic 
cependant  allumé  cette  guerre.  Les 
Cinunonadujîens  prétendoient  que  la 
puillance  de  leur  Dieu  écoit    i]  ab- 
folue  ,  qu'aucun  mortel  ne  pouvoic 
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lai  réfifler.  Les  Solipfes  foutenoîenl? 
le  conrriire    avec    opiniâtreté  ,    ôo 
pouiToient  fi  loin  le  privilège  de  leur 
^lonarque  ,    qu'ils    afîurjient    que 
quand    même   tous   les    Dieux   de 
toutes    les    nations    fe    réuniroienc 
ênfemble  ,    leur  pouvoir  ne   feroit 
point  encore  fuffifant ,  pour  forcer  la 
volonté  des  Solipfes-  ,  &:  pour  les  em- 
pêcher de  violer  leurs  loix.    Cecte 
guerre  dura  cinq  ans  fous  le  règne 
de    Sunomaclejie,     Les    Sclvinienf  ^ 
(<z)Lespo-^  les  [a)  Alapuniens ,  une  grande  par- 
lonois.        tie  (.h)  des  Latinïmeraekru  Si  btan- 
(b)  pe  ^Qj^p  cl'autres  peuples  ramaffés  ,  fe 
ceux  de  Sa- .    .^.       ^  r^-    •  j  r  r^ 

lamanque-  Jc>'g^îï'^"t  ^^^  Linimonadujiens,  L2t 

vidoire  parut  fe  déclarer  en  leur  fa- 
veur. Mais  après  un  combat  fan- 
gîant  ,  cette  gu-erre  s'alïbupit  fans 
être  terminée.  Les  Solipfe.f  y  perdî- 
Xc)  Gré-  rent  plufieurs  de  leurs  chefs  ,  entre 
^^^^  .^^    autres  (c)  (7)  Atïhnanius y  Tïhafa^ 
Jéfuite.  '    "^^^^  9  Calamhalfinms .  Sibalafius  (5c 
{d)  Tho-  Gencaratanuf  prirent  la  fuite.    Les 
mas  de  Le-  Cinimonadujiens  n'eurent  qu*.(i)  (  8  ) 
mos  Domi- Qy^„jg/j^  j.  &^(e)  (9)   Zejulavïus  de 
Ce)  Didace  bleilés.    Les  Solipfes   cependant  fe 
Alvaros  du  vantèrent  d'avoir  triomphé  ;  quoi- 
même   or-  que  la  meilleure    partie  de  leur? 
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troupes  fût  reliée  fur  le  champ  de 
bataille  avec  tout  leur  bagage.  Cet- 
te même  guerre  (e  renouvelia  quel- 
ques années  après,  [a]  Les(io)  ^S'o/-     ^^)Ceux: 
ymmu    le  mirent:  les  premiers   en  ^^^°^^"^^ 
campagne  ,  parce  qu'ils  ne  purent 
IbutTriv  que  les  Solipfes  renverfafîént 
le  droit  des  nations  par  leurs  opi- 
nions pernicieufes.  Après  pUifieurs 
combats,  oii  les  Solipfes  avoient  tou- 
jours été  maltraités ,  on  conclut  ent- 
fin  une  trêve  de  part  ôc  d'autre,  & 
on  convint  de  s'en  rapporter  au  ju- 
gement de  (^)  Bufaaturïus   prince  (3)  Urbain 
des  Sotterobuficns.  ^^^'  ^^u- 

^     Voilà  les  guerres  les  plus  confi- verainpoa. 

dérables  ,  que  la  Monajchie  ait  eues  ^  • 
à  foutenir.  Il  y  en  a  encore  eu  plu- 
sieurs autre?  particulières  dans  diflfé- 
icntes  provinces  ,  où  les  Solipfes 
n'ont  jamais  eu  tout  le  fuccès  qu'ils 
enflent  Ibuhaité ,  &  où  ils  ont  été 
le  plus  fouvent  mis  en  déroute.  Je 
parlerai  de  quelques  -  unes  ,  quand 
f  aurai  rapporté  dans  le  chapitre  ^^i-  ^. 

vant  la  révolte  de  la  Province  (c)  ^-^j^ 
ÙAhfciffu. 
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R  E  M  ARQUE  S. 

.  (i)  Ce  chapitre  nous  reprefente  la  plu- 
part des  mauvaifes  affaires  que  les  Jéfuites 
le  font  attirées  par  leur  arrogance  6c  par 
leur  ambition  ;  &  les  hilloires  qui  y  fonc 
rapportées  ne  laifient  aucun  lieu  de  douteï 
que  l'unique  but  de  cette  Société  n*ait  tou- 
jours été,  dès  le  commencement  ,  de  s*é- 
iever  à  un  degfré  de  crédit  &  d'autorité  qui 
la  rendît  l'arbitre  néce(raire  des  affaires  de 
la  religion  ôc  des  états. 

Le  concile  de  Trente  affemblé  dans  un 
tems  où  les  Jéfuites  étoient  àpeinefortis 
de  leur  berceau  ,  leur  fourniffoit  une  belle 
occafion  de  fe  faire  connoître.  Ils  firent  fî 
bien  auprès  du  pape,  que  Jacques  Lainei y 
un  des  premiers  compagnons  d'Ignace^  y 
fut  envoyé  en  qualité  de  docteur  :&  Rj- 
badeneira  nous  le  donne  comme  l'oracle 
de  ce  concile.  Il  parloit  ,  fi  nous  en 
croyons  cet  apologirte  ,  avec  tant  de  force 
6c  d'éloquence  ,  qu'il  entraînoît  les  fuffra- 
ges  de  toute  l'affemblée.  Tous  les  pères 
récoutoient  avec  une  mcrveiileufe  atten- 
tion ,  &  croyoient  en-endre  le  faint  Ef- 
prit  s'expliquer  par  fa  bouche..  Quelque 
longs  que  pufient  être  fesdifcours,  on  ne 
les  voyoit  finir  qu'à  regret.  En  un  mot., 
fon  avis  ctoit  toujours  celui  dont  le  con- 
cile fDrmoit  fon  décret,  il  y  eut  cepen^ 
dant  une  occafion ,  où  le  fentiment  de  ce 
doéleur  ne  fut  ni  in  pire  par  le  S*  Efprit 
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.*î  adopté  par    le    concile.     L'auteur   de 
Ihilloire    des    congréffa-jons    de    auxiïiïs  > 
auteur    din;nc  de  toi  6l  bieu  iniîruir ,  rap- 
porte que  ce  Concile  ayant   drefl'é  le  ca- 
non  (a)  Si    quis  negaveiit   vclumarem  jno-   (^)^i(iifd^ 
î.im  ù  excitatam  à  peo  ,  i^c.  Lcvne^ ,  que  Ç^'^'^  ^^'^ 
les     grâces    intérieures    n'accoinmodoient  ^i^/^^^  ^''^^^*' 
pas,  fit  tous  Tes  efforts  pour  faire  mettre  ^(^  J^itie  ù* 
{h)  mentem  à  la  place  de  {c)  volumateni  ;  ^^'<^i^ée  de 
jnais  que  Ton  oppufition  ne  fut  jugc.e  digne  Dieu  ,  Crr.' 
jd'aucun  égard.  ^  (j^)  -L'E/- 

II  me  feiTi!)le,  après  ce  que  je  viens  de  P^^^- 
dire  ,  que  Tafferablée  des   Dieux  dont  il  C^)  f  ^  J^û« 
cil  parlé  dans  ce  chapitre  ,  peut  naturelle-  l^^cé» 
mcnz  s'entendre  du  concile  de   Trente  fe^- 
couiu,  félon  les  Jéfuitcs ,  par  Lainc^  con- 
ne  les  géants  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  contre    les 
Ch'iniJUs  y    Luthériens,  &  autres  he'réti- 
quss, 

L'Auteur  ajoute  que  ce  Lainei  aida  le  /,  /c^^c^^ 
Créateur ,  quand  il  donna  l'être   à  toutes  /^^/Ja  rJ^ 
les  créatures,  &  qu'il  lui  traça  le  plan  de'        .  r  • 

i  univers.  Je  trouve  dans  le  même  Kiba'- 
de?îeira,  que  ce  fut  par  le  fecours  de  Laz--^"*^  /Axru^*^^ 
ne^  ,  qv'Ignace  forma  le  projet  de  fon  inU  5^K«Tt^  .V*^^ 
titut  ,  en'drefTa  les  conlVitutions  les  plus  ^a^^^^^  a 
.elTentielles.  Ce  qui  regarde  Buliegug  àans^^^^^^uA^^f  U 
le  relie  de  cette  hiftoire  ,  ne  me  parejty*.  if^^ /<**.  jl^ 
avoir  de  fondemient ,  que  dans  l'imagina- z.  .rvwtvc  /^^z^c, 
lion  de  Ivîélchior ,  qui  s'eil  voulu  àiwQmti,,u^^U/,^^Ji 
à  fon  ordinaire.  ^  /A^'»«i>^<L  i)*^>v« 

(2)  Tout  le  monde  fçaic  combien  \e&^u:^rJ6c^ 
Jéfuites  voulurent  du  mal  au  pape  Clément  ^^^^^  u^^r^^ 
yiIL  pour  n'avoir  jamais  pu  fe  rendrei:.^^  ^x  u^^^ 
maîtres  de  fon  efprit.  Ce  Pape  qui  les  couf^c^/,^^'"  c^^'-^/i 
Aoifibit  paifaitenient  ^  fit  tous  fes  c^oim'Tll^ac:^  aJ/,^*a* 

/     /  A^  •      1      ^     ^  '  -,       ^"^  ^-^  =^^  - 


* 
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pour  les  ramener  à  la  pureté  de  la  doc* 
trine  ôc  des  mœurs.  11  fut  fur  le  point  de 
terminer   Taffaire    des    congréganons    àt 
auxiUis  par  la  condamnation  autentique  de 
Molina.  Mais  les  Jéfuites  voulant  détour- 
ner ce  coup  de  foudre ,   il  n'y  eut  point 
d'artifice  qu'ils   ne  miflent  en   ufage.    Us 
ie  crurent  en  droit ,  pour  la  gloire  de  la 
Société  ,  de  répandre  contre  le  faint  Peie 
les  calomnies  les   plus  atroces  ,  publiant 
hautement    qu'il  étoit    leur    ennemi    dé» 
claré,  qu'il  n'étoit  point  affez  éclairé  pour 
connoîtie  d'une  matière  fi  importante,  ÔC 
qu'il  n'étoit  pas  capable  d'approfondir  les 
mylléres  de   la  Science  moyenne.    Dans  le 
même  tems  ils  eurent  l'infolenee  de  taire 
Soutenir  dans  des  thèfes  publiques  à   Sa* 
lamanquej  les  plus  dangereufes  erreurs  de 
Molina.  Enfin  pour  fe  mettre  à  couvert,  à 
quelque  prix  que  ce  fût  ,  de  la  décifion  du 
faint    Père ,  tandis  que    d'un  côté  ils  fe- 
moient  dans    le  public ,  qu'il  n'y    avoic 
qu'un  concile    qui   put   juger   définitive- 
ment cette  affaire  ,  ils  avancèrent  de  l'au- 
tre dans  des  thèfes  foutenues  à  Alcala  Ôc 
ailleurs  ,  qu'il    n^étoit  pas  de  foi  qu'un 
tel  homme  ,  que  l'Eglife    regardoit    com- 
me  )le  fouverain    pontife  >  fut    véritable- 
ment vicaire  de  Jefus  -  Chrifi ,    &  fuccef- 
fdur  de  5.  Pierre.  Des  injures  aufH  peu  mé- 
nagées dévoient  être  bien  f^nfibles  au  Pape 
Clément    VI IL    Auflî  avou3t-il    que   les 
Jéfuites  jettoient  dans  fon  efprit  un  trou- 
ble afiez  grand  ,   pour  lui  ôter  l'ufage  de 
îa  raifo-i ,  &  que  ce  qui  l'empêchoit  de  pu- 
blier fofl  décret,  écoit  h  crainte  qu'ils  ne 
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fe  révoltalTenc  ouvertement  contre  le  faine 

Quelque    tems    après ,  ce  Pape  initruîc 
par  pluiieurs  requêtes  ,  comme  on  le  verra 
dans   la  fuite  de  ce  volume  ,  &  fur-tout  par 
le  rapport  du  Cardinal  Tolet ,  qui  avoit  été 
Jéfuite  ,    des    vices   6c    des    déréglemens 
fcandaleux  qui  s'étoient  introduits  dans  la 
Société  ,  le  mit  en  devoir  d'y  mettre  la  ré- 
forme ,    voulant  d'abord  abolir  la  -perpé- 
tuité du  Généralat>  comme  la  fourcc  de 
tous  les  autres  défordres  :  mais  les  Jéruires 
recommencèrent  à  fc  déchaîner  avec  plus 
de  fureur  que  jamais  de  vive  voix   &  par 
e'crit  ,  contre  Clément  VIIL   Se  contre  le 
Cardinal    Tolet  ,   qu'ils  traitèrent    d'apof- 
tat.  On  remarque  que  le  Pape  &  ce  Car- 
dinal ,  moururent  très-peu   de  tems  après. 
Claude  Aquaviva  étoit    pour  lors  General 
dcja  Société  ,  &  avoit  été  auparavant  pro- 
vincial de  la  Romagne,  Tous  les  excès  où 
fe  portèrent    les  Jéfuites    contre   Clément 
VIIL  fous  fes  yeux  ,  &  fans  qu'il  fe  mît  en 
peine  de  les  réprimer ,  font  aflez  ccnnt.'ître 
les  vues  de  ce  Général ,  &  le  plaifir  qu'il au- 
roit  eu  de  voir  laSociété  faire  la  loi  aux  Papes 
mêmes.  Peut-être  ofa-t-il  tenir  quelques 
difcours  injurieux  à -ce  Pape  ,  &  lui  faire 
appréhender  fc)n  reifenrimcnc  >   comme  il 
fit  à  Paul  F.  fon  fucceffeur ,  dont  il  n*a- 
voit  pas  à  beaucoup  près  tant  de  fujet  de 
fe  plaindre  ,  ôc  à  qui  il  eut  l'infolence  de 
dire,  que  s''il  faifoit  à  la  Société  l'a  ffrorit  de 
condamner  la  doârine  de  Molma ,  il  ne  lui 
répondoit  pas   d'empêcher    plus  de  dix    mille 
Jéfuites  de  répandre  dans  leurs  tcriis.  les  in* 
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veB^iveî  les  plus  outrageantes  contre  le  S.  Siège 
apofiolique.  . 

(  5  )  Voici  en  peu  de  mots  ce  qui  ne 
chaffer    les  Jéfuites   de  la  république  de 
Venife.  Ces  pères ,  à  la  faveur  de  quelques 
bulles ,   &  fans  aveu  des  magillrats ,  s*é- 
tant  ingérés  d^enfeigner   publiquement  à 
Padoue  ,   où  ils  écoienc  venus  à  bout  de 
s'introduire  >  Ôc  attirant  chez   eux    une  . 
grande  partie  de  la  jeune^e  de  cette  ville , 
runiverfité  indignée  d'un  procédé  fi  con- 
traire à  fes   loix  Sx.  à  fes  ufages  ,    &  qui 
tcndoit  à  la  faire  tomber  dans  le  mépris» 
députa  en  1^91-  Céfar  de  Crémone  ,  pour 
en  aller  porter  fes  plaintes  aux  magilkats 
de  Venife.  Ce  député  ayant  fait  au  fénac 
un  difcours  plein  de  force  &  d'éloquence , 
en  obtint  un  décret  quidéfendoit  aux  Jé- 
•    fuites  de  violer  les  llatuts  &  les  privilèges 
de  l'Univerfité  de  Padoue,  &  de  ne  laire 
aucunes  leçons,  qu'aux  religieux  de  leuc 
compagnie. 

Quelques  années  après,  la  république 
voyant  fes   revenus  confidérablement  di? 
minués  par  les  richefles  immenies  des  Ec- 
eléfialViques  ,  &  fur  tout  des  Jéfuites  ,  qui 
fai<blenc  jouer  tous  les  refforts  imaginables  , 
pour  s'approprier  par  voye  de  legs  &  de 
tellamens,  les  plus  beaux  biens  du  pais, 
les  en  dépouilla  par  un  arrêt  folemnel,  & 
ne  leur  laiffa  que  ce  qui  devoir  leur  ap- 
partenir.  Les  Jéfuites  ne  s'oublièrent. pas 
çn  cette  occafion.  Ils  informèrent  le  pa- 
pe Paul  F.  de  tout  ce  qui  fe  pafToit.   Eç 
ce  Pape  n'ayant  pu  contraindre  les  Véni- 
tiens à  abandonner  leurs  droits  3  &  à  ié« 
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voquer  leur  arrêt  ,  les  excommunia  ,  Se 
mie  la  république  en  interdit.  Mais  le 
fénac  par  un  autre  arrêt  déclara  cette 
excommunication  injufle  &  de  nulle  va- 
lidité ,  &  ordonna  à  tous  les  éccléfialli- 
ques  féculiers  &  réguliers  de  continuer  , 
lans  y  avoir  égard  ,  chacun  dans  leurs 
églifcs,  Texercice  public  de  la  religion.  Il 
n'y  eut  que  les  Jéfuites  Se  quelques  autres 
nouveaux  religieux ,  qui  refufererit  de  fe 
Ibumettre  à  cette  ordonnance  ,  fermanc 
les  portes  de  leurs  églifes ,  &  excitant  le 
peuple  à  la  fédition.  Les  Jéfuites  avoienc 
cependant  promis  de  continuer  l'office  divin 
à  l'ordinaiie  ;  mais  ils  faifoient  entendre  de 
tems  en  tems  dans  la  ville,  qu'ils  ne  di- 
foient  pas  la  meffe  publiquement.  Ce 
que  le  MagiUrat  ayant  appris  ,  il  les  fie 
comparoître  devant  lui  le  9  Mai  j6o6. 
pour  leur  faire  rendre  compte  de  leur  con- 
duite ,  &  de  leurs  intentions  ;  &  les  ayanc 
fommés  de  fe  conformer  aux  termes  de 
l'arrêt ,  ils  répondirent  qu'il  ne  leur  étoic 
pas  permis  de  célébrer  la  Méfie  ,  &  qu'en 
cela  ils  ne  croyoient  pas  manquer  à  ce 
qu'ils  avoient  promis,  puifqu'ils  n'a  voient 
jamais  prétendu  comprendre  la  MelTe  fous 
le  nom  d'office  divin.  Effet  admirable 
de  la  dodrine  des  équivoques  î  le  Séna^: 
s'étant  alTemblé  pour  délibérer  fur  cette 
réponfe ,  les  Jéfuites  reçurent  un  ordre 
formel  de  fortir  incelTammenc  de  tous  les 
états  de  la  république.  Il  ne  leur  fut 
pas  polfible  d'y  réfiller»  ôc  ils  fongérent  à 
leur  retraite  dès  le  même  jour.  Mais  à 
peine  furent-ils  forcis  ,  qu'ils    fe  miienc 
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à  déclamer  fans  aucune  retenue  contre  la 
république.  Les  places  publiques  ôc  les 
chaires  f^crées  retentifîbienc  par  tout  de 
leurs  invectives  fangiantes.  Ils  fe  travef" 
tirent  en  plufieurs  manières  différentes  , 
pour  entrer  fur  les  terres  de  Venife  ,  & 
pour  exciter  les  peuples  à  Ja  révolte.  Ils 
ruppoférent  des  lettres  de  la  république 
de  Gènes  ,  &  d'autres  villes  ,  écrites  à 
'cele  de  Venife.  Ils  tâchèrent  de  mettre  les 
puifTances  voifines  dans  leurs  intérêts. 
Mais  tous  leurs  etforts  furent  inutiles.  Lg 
Sénat  rendit  un  arrêt  le  I4  Juin  j6c6, 
qui  excluoit  pour  jamais  les  Jéfuitesde  les 
états ,  ôc  un  autre  le  18  Août  >  quidéfen- 
doit  à  tous  les  fujets  de  la  république 
fous  les  plus  griéves  peines,  de  recevoir 
les  Jéiliites  chez  eux ,  ou  dans  leurs  villes, 
&  d'avoir  même  aucun  commerce  avec 
•eux  en  quelque  manière  que  ce  pût  être. 
La  paix  fe  fit  entre  Paul  V.  &  la  républi- 
que ,  fans  que  les  Jéfuites  y  fuffent  com- 
pris ,  malgré  toutes  les  intrigues  dont  ils 
s'étoient  fervis  auprès  des  puifiances ,  poiii: 
obtenir  leur  rétablifîèment. 

(4  )  Il  y  a  des  chofes  dont  le  public  ne 
peut  être  trop  înlhuit.  Quoique  raffaffi- 
nat  tenté  en  la  perfonne  de  Henri  IF.  par 
Jean  Châtel,  difciple  des  Jéfuites,  ne  foie 
ignoré  de  perfonne ,  je,ne  iaifferai  pas  d'ea 
marquer  ici  les  circonflanccs  en  abrégé  , 
pour  empêcher  ,  qu'un  attentat  fi  horri- 
ble ne  s'efface  de  Ja  mémoire  des  hom- 
mes ,  &  pour  apprendre  à  ceux  qui  pour- 
roient  n'en  avoir  pas  de  connoiffance,  juf- 
qu'où  peut  aller  la  vengeance  ?  ôc  la  fureur 
des  Jéfuires. 
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Le  27  Décembre  de  l'année  1594.  le 
Boi  Henri  IV,  étoit  dans  une  des  falles  du 
Louvre  accompagné  des  Princes  &  de 
trente  ou  quarante  Seigneurs  de  fa  Cour: 
dans  le  tems  qu'il  ic  bailToic  pour  rele- 
ver'deux  'gentilshommes  qui  venoient  le 
faluer  pour  la  première  fois ,  un  jeune  hom- 
me ,  nommé  Jean  Chârel  ^  âgé  de  18  ou 
ip  ans ,  s'étanc  glifié  fans  être  apperçu  , 
parmi  tous  ces  Seigneurs  ,  porta  au  Rei 
un  coup  de  poignard  qui  le  blefîa  au  côté 
droit  de  la  lèvre  fupérieure  >  &  lui  cafTa 
une  dent.  Le  Roi  n'auroit  point  échappé 
à  la  mort,  fi  la  Providence  n'eût  pas  per- 
mis qu'il  fe  fût  baifTé  dans  le  rems  que 
le  jeune  homme  s'avança.  On  fe  faific 
aufîî-tôt  de  lui,  &  dans  les  interrogatoires 
qu'on  lui  fit  fubir,  on  connut  clairement 
que  les  Jéfuitcs  étoient  les  premiers  auteurs 
de  ce  parricide,  llavoit  étudié  trois  ans  chez 
eux ,  &  il  y  avoir  appris  qu'il  étoit  non-feu- 
lement permis,  mais  que  c'étoit  même  une 
action  méritoire  de  tuer  les  tyrans.  Les  Jé- 
faites  lui  avoient  toujours  fait  regarder  Hen- 
ri IV.  comme  tel;  &  pour  expier  tous  les 
pécliés  de  fa  vie,  le  meilleur  moyen  qu'il 
avoir  pu  imaginer,  avoit  été  de  l'afiaOïner 
lui-même.  Pendant  que  Jean  Chdtd  étoic 
dans  les  prifons>  on  avoit  fait  invefîir  la 
mailon  des  Jéfuites.  L'on  y  avoit  trouvé  un 
manufcrit  de  la  main  du  père  Guignari  > 
rem.pli  de  la  dockinc  la  plus  affreufe,  tou- 
chant le  meurtre  des  Rois.  Le  meurtrier  de 
Henri  ÎIL  y  étoit  loué  comme  un  martyr  de 
la  toi ,  qui  n'avoit  tué  ce  Prince  que  par  une 
infpiration  du  S.  Elprit.  Henri  IV,  y  étOiC  • 
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traité  dans  les  termes  les  plus  injurieux  de 
tyran  &  d'excommunié.  Il  y  avoit  dans  cet 
écrit  mille  autres  impiétés  ,  quejepafTefous 
filence.  Enfin  le  Parlement ,  après  une  am- 
ple inftruélion  du  proi-èsj  condamna  Jean 
Châtel  à  être  rom.pu  vif,  le  ptie  Guiinard  à 
être  pendu  &  brûlé ,  le  Père  Gueret  ,  Ré- 
gent du  meurtrier,  Pierre  Châtd  [on  père, 
&  quelques  autres  perfonnes  à  un  bannifle- 
menr  perpétuel ,  &  tous  les  Jéfuites  à  Tortir 
incefTamment  du  royaume,  comme  corrup- 
teurs de  la  jeunefTe ,  perturbateurs  du  repos 
public  ,  ennemis  du  Roi  <3c  du  royaume.  Ils 
voulurent  en  vain  fe  pourvoir  auprès  du  Roi 
contre  cet  arrêt ,  ce  Prince  fut  fourd  alors  à 
leurs  prières  &  è  leurs  remonf-rances.  Il  fal- 
lut prendre  le  parti  de  fe  retirer. 

Le  Parlement  pourtranfmettre  à  la  poflé- 
jité  la  mémoire  d'une  aé^ion  fi  horri  ble  ,  or- 
donna enfuite  que  la  maifon  de  Châtel ,  qui 
étoit  vis-à-vis  la  porte  pu  Pabis,  fut  rafée, 
&  qu'en  la  place  ,  on  drefiat  une  pyramide, 
fur  laquelle  feroit  gravé  en  marbre ,  l'arrêt 
de  la  condamnation  de  Jean.  Châtel  &  des  Je- 
fuiteSi  &  d'autres  pièces,  dont  la  durée  pa- 
rqiflbit  devoir  être  perpétuelle. 

A  peine  les  Jéfuites  furent-ils  fortis  de 
France ,  que  d'un  côté  ils  julîifiérent  dans 
plu  (leurs  écrits  Tattentat  de  Jean  Châtel  ; 
&  de  l'autre ,  ils  mirent  tout  en  ufage  pour 
obtenir  leur  rétabliiTement.  Le  Roi  tint  af- 
fez,lonp!--tems  ferme  contre  leurs  inilances  ; 
mais  enfin  ,  foit  qu'il  n*eût  pas  la  force  de  ré- 
fifter  aux  prefTantes  follicitationsdupape  & 
des  princes  que  les  Jéfuites  avoient  mis  dans 
leurs  intérêts,  ôc  particulièrement  de  la  Va* 
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Penne  fon  favori  Ôc  minière  de  Tes  plaifîrs  ; 
foit  qu'il  craignît  les  effets  de  leur  refTenti- 
menc ,  <Sc  qu'il  voulût  fe  les  rendre  favora- 
bles par  un  excès  de  bonté ,  il  agréa  leur  re- 
tour l'an  160^.  Toutes  les  remontrances  du 
Parlement  furent  inutiles.  La  pyramide  fut 
renvcrfée,  &  les  Jéfuites  rétablis  dans  leur 
premier  état.  Mais  toutes  j es  bontés  de  ce 
Prince  ne  furent  pas  capables  d'éteindre  la 
foifque  ces  malheureux  avoient  de  fon  fang. 
Manet  alta  mente  repoflumjudicium.  Il  dévoie 
être  la  viclime  de  leur  vengeance  ,  &  jRa* 
vailliic  répara  la  faute  de  Jean  ChâteL 

(<;)  En  ifSy.  &  lySd.  Léonard  Lejjîus 
&  Jean  Hamelius  ,  Jéfuites  &  profe/Teurs  de 
Théologie  à  Louvaïn  ,  enfeignéunt  dans 
leurs  écDJes  3t4»  proportions  erronées  fur 
TEcriture-Sainte,  la  pre'deilination,  la  ré- 
probation ,  la  grâce  6c  la  julîiiication* 
L'Univerfîté  de  Lcuvain  ne  manqua  pas  de 
les  cenfurer  par  un  décret  du  neuf  Septem- 
bre 1587.  8c  colle  de  Douai  fit  la  même  chofe 
le  20  Janvier  T588.  Tous  les  Evêques  de 
Flandre  approuvèrent  unanimement  cette 
cenfure.  Les  Jéfuites  eurent  recours  aux 
Univerfités  de  Trêves  èc  de  Majence,  qui 
fans  défarprouver  la  cenfurc  de  Louvain ^(q 
contentérentde  juger  la  Doélrin?  de  Ja  So- 
ciété. Ils  voulurent  encore  Te  prévaloir  du 
filence  de  l'Univerfité  de  Par  s  ,  mais  ils  ne 
furent  pas  long-rems  à  connoîtie  quels 
étoient  fes  fentimcns. 

Oclavius  Frangipani  évêque  de  Calate , 
qui  étoit  pour  lors  Nonce  en  Allemagne  & 
en  Flandre^  voyant  que  ces  troubles  pour- 
roicnt  avoir  ^e  facheufes  fuites ,  crut  qu'il 
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étoit  de  fon  devoir  de  les  arrêter  dans  leur 
fouTce.  H  écivi:  aufîî-tôt  de  Cologne  ,  où  il 
étoit  le  15  Mars  r 5; 88,  aux  archevêques  de 
Matines  ii  de  Camhray  pour  les  engager  à 
ne  point  condamner  la  docirine  des  Jéfui- 
tes  ,  leur  repréfentant  que  le  jugement  en 
appaittnok  au  S.  Siège.  Il  exhorta  en  mê- 
me tems  par  d'autres  lettres  les  Douleurs  de 
houvain  à  s'en  rapporter  au  Pape ,  ôc  les  Jé- 
fuites  à  ne  pas  aruaqner  une  Univerfité  aufîî 
fçavante  &  aufli  célèbre,  afTurant  l'un  & 
l'autre  pirri  de  fon  entreinife  pour  leur  mé- 
nager une  paix  prompte  &  f'.îlide.  L'Uni- 
verfité  '".i  mit  entre  les  mains  fon  décret,  & 
les  Jéfuites  leur  réponfe,  qu'il  envoya  à 
Komt  avec  les  points  qui  faifoient  le  fujec 
de  la  difpute,  au  Cardinal  de  Montrdte,  pour 
en  conférer  avec  la  Sainteté,   il  reçut  en- 
fuit(^un  bref  du  Pape  Sixte  y,  qui  lui  tTtdon- 
noit  de  fe  tranfpnrrer  k  Louvain^  pour  ac- 
commoder ce  diftcrend ,  &  lui  donnoit  le 
pouvoir  d'excommunier  ceux  qui   refufe- 
lôient  de  lui  obéir.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé^ 
il  afîembla  les  Do£leurs ,  qui ,  fans  attendre 
Ja  lecture  du  b.efque  le  pape  leur  adrefToit, 
lui  témoignèrent  qu'ils  étoient  dans  la  difpo- 
(irion  de  foufcrire  à  tout  ce  qu'il  lui  plairoic 
d'ordonner.  Mais  ayant  après  cela  fait  aflem- 
bler  les  Jéfuites,  pour  le  même  fujet ,  il  vie 
bien  que  de  leur  part  il  n'y  avoit  point 
d'accommodement  à  efpérer.  C'elf  pourquoi 
il  fe  fie  donner  les  pièces  des  deux  partis  , 
après  leur  avoir  permis  de  fe  les  communi- 
quer réciproquement  >  &  d'y  ajouter,  ou  d'y 
retrancher  ce  qu'ils  jugeroient  à  propos,  de 
rendit  un  décret  qui  leur  impofoit  (ilence 
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jlîfqu'au  jugement  définitif  du  Pape  Sixte  V. 
mourut ,  fans  avoir  rien  de'cidé  au  fujcc  de 
ces  difputcs.  Hcnricus  Henriqiiei ,  Jéfuite  , 
nous  apptcnd.dans  un  endroit  de  fcs  ouvra- 
ges, où  il  prouve  la  prédeftination  gratuite 
à  la  gloire  ,  qu'un  certain  théologien  de  Low- 
vain  ayant  ofé  foutenir  le  contraire  au  grand 
fcandale  de  l'Uuniverfité ,  reçut  une  vive 
réprimcnde  du  Fàpe  Sixte  V,  qui  s'étoit  fait 
iniliuire  de  l'affaire. 

(<5)  L'Auteur  veut  ici  parler  des  fameu- 
fcs  difputes  qui  furvinrcnt  entre  les  Domi- 
nicains 3c  les  Jéfuites  ,  à  l'occafion  du  livre 
de  Mclina.  Ces  difputes  ont  fait  tant  de  bruic 
dans  le  monde  fous  le  nom  de  congrégation 
de  auxihis  ,  qu'il  me  paroît  inutile  d'en  don- 
ner ici  un  grand  dérail.  Ce  feroit  d'ailleurs 
une  hifloire  qui  demanderoit  un  volume  en- 
tier. Je  me  contenterai  de  rapporter  ce  qui 
les  a  fait  naître ,  &  quelques  circonflances , 
qui  ferviront  à  l'inreiligence  de  ce  que  die 
Melchior  Inchofev. 

En   1583.  Molina\  Jéfuite  &  ProfcfTeur 
en  rUnivcrfité  d'Evora  en  Portugal ,  mit  au 
jour  fon  livre,  de  concordia  lïberi  arbkrii  cum 
divinœ  gratiœ  bonis,  qui  l'occupoit  depuis 
trente  ans;  &  pour  lui  donner  plus  d'au- 
torité ,  il  trouva  le  moyen   de  lurprendre 
l'approbation  du  Cardinal  Albert ,  Archiduc 
d'Autriche  >  frère  de  l'Empereur  Rodolphe  IL 
&  Grand  Inquifiteur  de  Portugal.  Ce  qui  lui 
fut  d'autant  plus  facile  que  ce  Cardinal  étoit 
fort  jeune ,  &  qu'il  employa  fa  mère ,  route 
dévoue'e  à  la  Société  ,  &  la  maifon  de  Bor- 
gia  y  pour  l'y  déterminer.  Les  Dominicains 
voyant  que  ce  livre  tendoit  à  détruire  non- 
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feulement  la  doétrine  de  leur  école  fur  la 
Grâce,  mais  même  celle  de  toute  l'églife, 
en  demandèrent  la  condamnation  au  grand 
Inquifiteur  d'Efpagne  :  mais  le  Pape  Clé» 
ment  VIII.  évoqua  cette  affaire  à  fon  tribu- 
nal ,  impofa  filence  aux  deux  partis,  ÔC 
établit  à  Rome  les  fameufes  congrégations  , 
que  Ton  appeila^e  auxiliis ,  où  les  The'olo- 
giens    de   Tun    &  de     l'autre    fentiraent 
avoient  la  liberté  de  difputer.   Le  parti  des 
Dominicains  fut  toujours  le  plus  fort  par  la 
juftice  de  la  caufe  qu'ils  foutenoient ,  &  par 
le  grand  nombre  des  partifans  qui  fe  joigni- 
rent à  eux  ;  car  il  n'y  eut  prefque  point 
d'Univerfités  dans  toute  V Europe ,  qui  ne  fe 
déclarât  en  leur  faveur  contre  la  pernicieufe 
doétrine  de  Molina,   Les  Jéfuites  préten- 
doient ,  fuivant  cette  doétrine ,  que  tous  les 
hommes  a  voient  la  même  grâce  pour  faire  le 
bien  6c  pour  fe  fauver ,  5c  qu'il  ne  dépen- 
doir  uniquement  que  de  leur  volonté  de  la 
rendre  efficace  ;  en  forte  que  cette  grâce 
étoit  entièrement  foumife  au  Libre-arbitre, 
Les  Dominicains  au  contraire,  avec   tous 
les  théok  giens   catholiques  >  foutenoient 
que  cerre  grâce  générale  avoir  été  telle- 
ment affoiblieen  nous  par  le  péché  d  •  no- 
tre premier  père,  qu^^elle  nous  éto  t  devenue 
inutile,   5c  que  pour  faire  le  L-^^en,  nous 
avions  encore  bef. in  d'une  autre  grâce  plus 
forte,  qui  nous  y  dé'erminât  eiE:a<:ement. 
Le  Pape  Clément  VIII .  ne  juçea  point  à 
propos  de  terminer  ces  difputes .  r  our  les 
raifons  cl(;nt  nous  avens  parléci-derus,q  joi- 
qu'il  eût  fait  dreff  r  le  décret  qui  cunda  n- 
noic  la  doclrine  de  Molina  ;  &  les  autres  pa- 
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pes  fe  contentèrent ,  quand  elles  commen- 
çoient  à  fe  rallumer  ,  d'impcfer  filence  aux 
deux  partis,  comme  fie  Paul  V.  par  un 
décret  de  l'inc^uKinion  du  i.  Décembre 
ï<5ii.  &  Urbain  VIII.  le  2i.  Mai  i6zS* 
Mais  ce  lilence  ne  tut  point  obfervé.  Jean 
Martinon  Jéfuite,  dit  dans  ion  AndJanjé- 
nias ,  que  quand  une  loi  n'eil  point  o'b- 
fervée  par  le  parti  inférieur ,  l'autre  n'eil 
point  obligé  de  s'y  ibumettre. 

(7)  Grégpire  de  Valent'ia ,  Jéfuite ,  ayant 
eu  la  hardiefle  de  tronquer  6c  d'altérer  ui 
pafTage  de  S.  AuguHin  en  préfence  de 
Clément  VllL  le  Père  Lemos  Dominicain 
lit  connoître  aufli-tôt  fa  mauvaife  toi  :  & 
les  reproches  qu'il  reçut  du  Pape  ,  lui  fu- 
rent fi  fenfibîcs ,  qu'il  tomba  aux  pieds  de 
Sa  Sainteté  ;  on  fut  obligé  de  le  remporter, 
&  il  mourut  quelques  jours  après.  On  rap- 
porte que  le  Cardinal  Pierre  Aldobrandin  , 
neveu  du  Pape  >  lui  ayant  demandé  en  con- 
verfation ,  ce  qu'il  penfoit  de  l'ame  &  du 
fort  de  Valcnt'ia  ife non  hà  havuto  ,  dit- il ,  (tU 
îra  grand  dïqveïlachehà  dlfefay  non  far  à  an-- 
àato  mparadifo.  C'ell-à-dire,  s^il  n'a  point  eu 
d'autre  grâce  que  celle  dont  il  a  pris  la  aéfenfe  » 
je  nepenfe  pas  qiCilJoit  allé  en  paradis* 

(8)  Caramuel  &  quelques  autres  Jéfuites, 
piqués  de  la  folidité  des  raifous  du  Docteur 
Lemos ,  &  de  l'affront  qu'il  leur  avoit  fait  en 
la  perfonne  de  Valcnna  ,  avancèrent  qu'il 
s'étoit  déclaré  contre  la  prémotion  phyfi- 
que  ,  mais  il  n'eut  pas.de  peine  à  fe  juflifier 
de  cette  faufleté. 

(9)  Le  père  Baflide  qui  avoit  déjà  ac- 
cufé  Didacus  Alvarès  Dominicain  ,  d'avoij 
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enfeigné  quelque  chofe  de  favorable  au- 
MoUniJwe  ,  ne  l'çachanc  plus  quel  crime  lui 
imputer  ,  prk  occafion  d'un  pafiage  de  Tes 
écrits,  pour  lui  reprocher  devant  Clément 
VIIL  qu'il  avoir  foutenu  une  propofition 
calvinifte  ;  Alvarès  fe  contenta  de  lui  lire  la 
fuite  du  pafTage,  pour  lui  fermer  la  bouche. 

(lo)  A  Poccaiion  de  quelques  nouveaux: 
troubles  excités  à  Louvain  par  les  Jéfuites  , 
rUni.erfité  confirma  fon  premier  décret 
contre  Lejjlus  &  Hamelius ,  par  un  autre 
du  2  Août  1^15.  ce  qui  augmenta  telle- 
ment la  crainte  du  Général  Âquaviva,  qu'il 
ordonna  par  un  décret  à  tous  les  Jéfuites^ 
d'admettre  une  grâce  efficace  au  fens  de 
Suarês, 

Malgré  tous  les  déTavantages  que  les. 
Jéfuites  curent  dans  le  cours  de  ces  difpu- 
tes  ,  ils  ne  laiflerent  pas  dé  faire  courir  le 
bruit  en  Efpagne .  qu'ils  avoient  remporté 
la  viéloirc  ,  6c  que  le  Pape  avoit  jugé  en- 
leur  faveur  Ce  ne  furent  dans  toures  leurs 
màifons  ,  &  dans  tous  leurs  collèges,  que- 
ré  joui  flan  ces  publiques  ,  feux  de  joie,  co- 
mcdicF,  danfes  ,  mafcaradcs  ,  &  autres  di- 
vertifîème.'s  en  ufage  chez  ces  Peres.  Mais 
quelle  honte  &  quel  ridicule  pour  eux , 
quand  on  fut  inftruit  de  la  vérité  î 
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CHAPITRE  XXI. 

La  Révolte  des  {a)  Abfciiîiens.        (a)  de  Si- 
ciliens. 

LEs  peuples  de  cette    province 
fonc    naturellement  fiers.     Elle 
n'a  voit  alors   que    (b)    Sinacarfius   (3)  Le  P. 
pour  Gouverneur.   C'étoit  un  hom- ''/^*'"^îl^^ 
me  fort  emporté,  d'un  efpritgrofTier  j^fu^j-J^ 
&  d'un  mérite  trop  borné  pour  une 
telle  charge  ,  &  pour  un   fi   grand 
royaume.  On  y  avoir  prefque  tou- 
jours  envoyé  jufqu'alors  ,  plufieurs 
gouverneurs  avec  leur  département 
à  chacun  ;  ce  que  l'on  avoir  trouvé 
nécefHiire  pour  le  bien  de  toute  la 
province  ,  qui  auroit  couru  le  rifque 
d'un  renverfement  entier  fous  la  con~ 
duite  d'un  (eut  chef,  quelque  éclai- 
ré même  qu'il  pût  ccre.  Mais  le  Mo- 
narque ne  jugea  point  à  propos  de 
donner   de  compagnon   à   Sinacar- 
fius qu'il  aimoit.  C'eût  été  le  priver 
d'un  revenu  confidérable,    &  pref- 
crire  des    bornes    trop  étroites  au 
maître  d'un  Çi  vafle  royaume.    Cet 
ignorant  magifîrat  enflé  d'une  pré- 
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rogacive  fi  honorable,  s'embaraffoît 
fort  peu  de  gagner  l'affedion  de  fes 
peuples  ,  <5c  (e  rendoic  de  plus  eit 
plus  odieux  par  fon  orgueil  6c  fa 
cruauté.  11  agiifoit  en  fouverain  , 
ou  plutôt  en  tyran.  Il  perfécutoit 
fes  fuje.ts,  les  puniflbit  pour  les  rai- 
fons  les  plus  frivoles,  6c  la  moindre 
refiflance  lui  fuffifoit  pour  les  con- 
damner au  dernier  fupplice.  Les 
AbfcïJJîens  députèrent  fouvent  au 
Monarque,  pQûr  fe  plaindre  haute* 
ment  des  excès  de  leur  Gouverneur  , 
6c  pour  le  menacer  d'une  rébellion 
ouverte  ,  s'il  n'y  mettoit  ordre.  Il 
méprifa  toujours  leurs  plaintes.  A  la 
fin,  ils  fe  pourvurent  devant  les  prin- 
(«)  LePa- ces  voifins ,  dont  [a]  Marofappanus 
pe.  étoit  le  plus  puiffant.  Ce  Prince  en- 

voya prier  le  Monarque  d'avoir  égard 
aux  demandes  des  AbfciJJîens  ,  6c 
lui  repréfenta  le  danger  où  il  s'ex- 
pofoit  en  refufant  de  leur  rendre 
juftice.  La  crainte  d'une  révolte  fit 
prendre  au  Monarque  le  parti  de  re- 
flraindre  le  pouvoir  du  gouverneur  , 
.  6c  de  partager  la  province  en  plu- 
fieursgouvernemens ,  ce  qui  appaifa 
les  peuples.  Mais  cette  paix  ne  fus 
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pas  de  longue  durée.  Car  Sinacar- 
Jîus  ne  fe  voyant  qu'à  regret  diffé- 
rent de  ce  qu'il  étoit  auparavant  , 
mit  tout  en  ufage  auprès  du  Monar- 
que, pour  être  rétabli  dans  fa  pre- 
mière puilTance,  6c  engagea  à  force 
de  promeiïes  plufieurs  perfonnes  de 
diflindion  à  folliciter  en  fa  faveur. 
Le  Monarque  trop  crédule  envoya 
(a)  Buxaldirnus  fur  les  lieux,  pour  ^^)Lçpgye 
examiner  ce  qu'il  étoit  à  propos  de  Jérôme  de 
faire.  Celui  ci  qui  n'avoit  ni  difcer-  Alexandris 
nement  ni  lumières ,  &  qui  n  avoit  ^^^^^'^^^ 
jamais  fçû  mettre  de  différence  en- 
tre un  lièvre  6c  un  cerf,  fe  laiiïa 
perfuader  par  Sinacarjîus  ,  6c  rap- 
porta que  le  royaume  des  Ahfcif- 
Jîens  étoit  à  la  veille  de  fa  perce,  fî 
on  ne  le  remettoit  au  plutôt  fous  la 
puilTance  d'un  feul  Gouverneur.  Il 
confirma  fon  rapport  par  plufieurs 
témoignages  fuppofés.  Le  Monar- 
que donna  dans  le  piège  ,  6c  calTa 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour  la  paix, 
au  mépris  de  [es  fermens.  Peut-on 
compter  lur  les  paroles  d'un  Prince  , 
dont  l'efprit  n'efl  qu'inconflance .? 
C'eft  pourquoi  {b)  Mimpilofmninus ,  p'  ^o*^*^' 
qui  n'avoit  par  lui-même  ni  fageffe ,  Piccolomî- 

nijJéfuite. 
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ni  connoiffance  desloix,  fut  envoyé 
en  qualité  de  Gouverneur  abiolu  de^ 
tout  le  royaume.  Mais  avant  que 
de  monter  fur  le  trône  ,  il  eut  la 
précaution  de  s'alTurer  de  toutes  les 
places  fortes,  en  y  faifanr  paiTer  fe- 
crecement  àts  troupes,  pour  conte- 
nir les  peuples  dans  le  refpeâ;  ,  <5c 
pour  les  empêcher  de  fe  foulever, 
s'ils  n'approuvoient  pas  le  nouveau 
gouvernement. Ils  demeurèrent  tran- 
quilles pendant  quelques  jours.  Mais 
ayant  découvert  la  fourberie,  par  la- 
quelle on  avoit  furprisle  ivlonaïque, 
en  produifant  des  témoignages  faux, 
fls  éclatèrent  ouverrement  :  rien  ne 
fut  capable  d'arrêter  leur  fureur.  Ils 
s'attroupèrent ,  vinrent  fondre  fur  le 
palais,  6c  en  chaiïérent  le  Gouver- 
neur. Ils  appellérent  enfuite  les  prin-^ 
ces  voifins  à  leur  fecours ,  &  leur 
promirent  le  royaume,s'iîs  vouloienc 
Ibutenir  leurs  intérêts.  Ces  Princes 
tâchèrent  de  les  appaifer  en  leur  re- 
prèfentant  qu'il  étoit  plus  à  propos,, 
avant  que  d'en  venir  à  de  tels  ^y^chs^ 
d'engager  le  Monarque  à  s'en  tenir 
de  bonne  foi  à  fon  premier  Traité  , 
fans,  avoir  recours  aux  fourberies  ^ 
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êc  à  rétablir  le  goQvernement  dans 
fon  ancienne  forme.   Que   s*il  leur 
reful'.^it  cette  juilice,  pour  lors  ils 
pou rroienr  renoncer  au  ferment  de 
fidélité,  fe  mettre  fous  la  prote^^ioii 
du   plus  puiGant  des   Princes   voi- 
fins ,  ou  iC  cho'ifn  eux-mêmes   un 
roi.    Les   AbfcïJJîtns  fuivircnt    cec 
avis.  Leur  détermination  aliarma  le 
Monarque  ,    6c   pour  détourner    le 
danger  évident  qui  le  menaçoit,  il 
fit    avec  eux  des  conventions  cap- 
tieufes,  &  qui  ne  dévoient  avoir  au- 
cun  effet.    11  leur   promit  de  leur 
donner  fatisfadion,  pourvu  que  touc 
le  monde  confentîc'unanimement  à 
la  pluralité  des  Gouverneurs:  qu'il 
étoit  lui-même  de  cefentiment;  mais 
qu'il  falloit  fe  conformer  aux  anciens 
décrets  ,   qui  défendoient  de  pader 
outre  ,  quand  on  formoit  des  oppo- 
fitions.  Après  que  cec   accord    fut 
conclu ,  il  demanda  à  dcflein  quel- 
que délai  ,  avant  que  de  le  rendre 
public.   Pendant  ce  tems-là  ,  on  fie 
jouer  les  fourberies  ordinaires.   Le 
fatrape    Ratifamius     qni     gouver- 
noit  pour  lors  les  AbfcïJJiens ,  ramaf- 
fa  fecrétement  de    tous    côtés  des 
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proteflations  par  écrit ,  qu'il  extof- 
quoit ,  non-feulemeut  des  perfonnes 
diftingaées ,  mais  encore  des  efcla- 
ves  Si.  des  hommes  de  néant.  Il  leur 
prefcrivoit  lui-même  une  formule^ 
par  laquelle  il  les  obligeoit  de  certi^ 
fier  qu'ils  n'approuvoienc  pas  qu'on 
fît  aucun   changement  dans  l'état  , 
êc   qu'ils  ne  vouloient  être  fournis 
qu'à  un  Gouverneur.  Et  pour  met- 
tre la  fourberie  à  couvert ,  il  eut  en- 
core la  précaution  de  leur  faire  ju- 
rer qu'ils  garderoient  le  filence  fut 
la  violence  qui  leur  avoit  été  faite* 
Car  tous  ceux  qui  foufcrivirent ,  le 
firent  par  timidité ,  &  contre  leuc 
inclination.  Il  n'eut  garde  de  s'adref- 
fer  à  ceux  qui  auroient  eu  affez  de 
fermeté  &  de  droiture ,  pour  mépri- 
fer  [es  menaces.     La  lifte  de  tous 
ces  oppofans  fut   auflj-rôt   envoyée 
aux  princes  voifins  ;  ce  qui  les  trom- 
pa pendant  quelque  rems.  Maisaufîi- 
tôt  que  la  rufe  fut  reconnue,  la  plu- 
part conçurent  une  haine  implacable 
contre  les  Solipfes,  Je  ne  doute  pas 
que  cette  haine  n'abourifle  quelque 
jour  à  une  guerre  déclarée  ,  fi  les 
Dieux  ne  permettent  du  moins ,  que 
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la  bonne  foi  &  la  juftice  des  autres 
nations  fafifent  impreflion  fur  l'ef- 
prit  de  ces  barbares  ,  &  leur  ap- 
prennent à  devenir  plus  fages.  Tout 
efl  tranquille  iufqu'ici  dans  le  royau- 
me des  AbJciJJims,  Mais  changeons 
de  matière.  Si.  parlons  maintenant, 
comme  je  l'ai  promis  ,  des  guerres 
les  plus  confidérables  qui  ont  été  fuf- 
citées  dans  diBérentes  provinces. 

En  voici  quatre  qui  fe  font  élevées 
de  mon  tems.  Celles  de  (a)  Rumo-     (a)  "Dvt 
rege  &    de  (b)  Nar'nmfe  ,  qui    fe  collège  des 
font  fuivies  de  fort  près  ;   celles  de  Grecs    de 
(c)    Sentile  6c  de   {d)  Tiremaîîumie,^^^"'  ^ 

Rumore^e   e(i  un  ville  de  (  e)  Mo-  o^   •    •  ^^ 

j-        -w    a  s     r  ■  Séminaire 

randie  ,  illultre  ,  oc   fort  ancienne,  romain. 

Elle  étoit  gouvernée  par  (/)  Luga-     (  c  )  De 

riquintinus  homme  de  bafîe  naifîan-  Malthe. 

ce  ,  fans  mérite  ,  fans  lumières  ,  &  yi^i^ 

qui  n'étoit  foutenu  que  par  la  faveur  f^)  La  Ro- 

du  Prince.   11  n'avoit  ni   vertu,   ni  magne. 

juflice.  11  traitoit  les  citoyens  avec  (f)  L^  P* 

toutes  fortes  d'indjo^nités  ;  &   enfin,  i^^?"^"^ 

•  f  ^  n     C'  ^^    vjallatus» 

après  avoir  excite  une  cruelle  ledi- 

tion  dans  la  ville,  il  prit  fecrétement 

la  fuite. 

Le  Monarque,  voulant  remédier 

à  ce   défordre ,  envoya   à  fa  place 
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(g')LeP.  (g)  RodagariJIe ,  qui  rétablit  la  paix 

Garfado-     âz  la  tranquillité  ,  Toit  que  ce  fût  paf 

cusJéiuite.  j-j^^ard,  ou  par  une  conduite  plus 

fâge  ;  (Se  comme  fi  les  malverfations 

de    Lugariquintinus   avoient  donne 

un  nouvel  éclat  à  fon  mérite  ,  il  le 

fit  enfuire  ^ouver»eur  de  la  célèbre 

ville  de  (  h]    Narimefe.    C'étoit  lui 

r,  ^.'^/  ^^  donner    des    chevaux    fousiueux    à 

lemmaire  ,    .        ti  n  ^ 

romain.       conduire.  11  ne  relta  pas  long-rems 

dans  cette  charge.  Sa  groflîérecé 
à:  fa  cruauté  le  firent  bientôt  regar- 
der comme  un  homme  nouvellemenc 
forti  delà  pouiTiere  ;  6c  il  fe  rendit^ 
fi  odieux  à  tous  les  citoyens  , 
qu'ayant  un  jour  pris  les  armes,  ils 
le  mirent  en  fuite  ,  tuèrent  une  gran- 
de partie  de  fes  gens ,  5c  afibmmé- 
rent  de  coups  ceux  qui  demandé- 
(a)  Le  P  ^^^^  quartier.    (  a  )    Lugariquintinus- 

Tarquin.  s'alla  cacher  dans  une  tour,  d'où  il 
appelloit  à  grands  cris  ceux  qui  paf- 
foient  ;  mais  inutilemiCnt.  A  la  fin  il 
fe  préfenra  par  hazard  Un  de  (qs 
gardes ,  ou  plutôt  un  de  fes  bour- 
reaux. Celui-ci  courut  promptemenc 
(h)  Ant.  par  fon  ordre  chez  un  prince  voifm 

Kic:iallo     nommé  (  h  )    Renfugiefe  ,  pour  lui 

LieutenanT:  apprendre  dans  quelle  extrémité  fe 
de  la  Ville.    ^  ^  ^ 
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trouvoient  les  SoUpfes  fcs  amis ,  ôc 
pour  lui  dire  que  s'il  ne  le  prelToic 
de  venir  à  leur  fecours ,  ils  icroienc 
tous  raillés  en  pièces,  avant  que  de 
pouvoir  fortir  de  la  ville.  Ce  Prince 
s'avança  auiïi  tôt  à  la  tête  d'une 
nombreufe  troupe  de  gens  armés. 
Mais  fa  prudence  ne  proiduifit  d'a- 
bord aucun  enfet  ,  parce  que  la  fu- 
reur des  Narunefiens  contre  Lugarï- 
quïntinus  étoit  trop  violente.  Ils 
avoientdéja  préparé  l'inflrument  de 
fon  fupplice  ,  au  milieu  de  fon  pa- 
lais ;  6c  ce  ne  fut  que  la  fidélité  de 
quelques-uns  de  ks  domefliques  , 
qui  l'en  fauva. 

Renfugiefe  s'étant  donc  approché 
des  murs  de  la  ville  ,  demanda  à 
entrer,  déclarant  aux  citoyens,  qu'il 
ne  venoit  pas  comme  ennemi,  mais 
en  qualité  d'ami  ;  que  fon  deflein 
n'écoic  pas  de  délivrer  les  Solipjès  , 
mais  de  réprimer  les  fédirieux,  âc 
qu'il  fouhaitoit  qu'on  lui  remît  en- 
tre les  mains  Lugariquiminus ,  pour 
le  punir,  s'il  étoit  coupable.  Sur  ces 
afiTurances  les  Nariméfiens  lui  ou- 
vrent les  portes,  Sl  lui  font  un  récic 
gdéle  de  tout  c^  qui  s'écok  paflé. 
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Il  ne  put  l'entendre  fans  étonnement. 
Enfin  à  la  confidération,  ils  relâchè- 
rent Lugarlquindnus ,  que  les  coups 
de, fouet ,  qu'il  avoit  reçus  ,  ou  la 
crainte  du  fupplice ,  avoient  réduic 
dans  un  état  pitoyable. 

Renfugiefe  prenant  le  parti  des  ci- 
toyens ,  fit  fçavoir  au  plutôt  au  Mo- 
narque, que  le  feul  moyen  d'appaifer 
les  Nariméjîens ,  &  de  les  ramener 
à  leur  devoir  ,  étoit  de  leur  ôter 
Lugariquïntinus  ;  qu'ils  avoient  juré 
fa  perte,  &  qu'ils  s'en  feroient  déjà 
défaits  5  s'il  n'avoit  mis  fa  perfonne 
en  fureté.  Cette  nouvelle  fit  trem- 
bler le  Monarque.  Il  n'avoit  pas  cru 
que  les  Nariméjîens  dûffent  pouiïer 
la  hardieffe  fi  loin.  Mais  fa  crainte 
fut  bien  plus  grande  ,  quand  il  ap- 
prit qu'ils  étoient  foutenus  dans 
leur  entreprife.  C'efl:  pourquoi  il  en- 
voya ordre  à  Lugariquïntinus  de  fe 
dém.ettre  de  fa  charge ,  &  de  fortir 
de  la  ville.  Il  pria  aulTi  Renfugiefe 
de  pourvoir  par  fon  crédit  à  fa  lûre- 
té.  L'ordre  fut  aufii-tôt  fuivi  de  l'exé- 
cution. Lugariquintinus  fortit  ;  mais 
ce  fut  moins  une  retraite ,  qu'un  ban- 
niflement  honteux.   Renfugiefe  avec 
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toute  foi)  autorité ,  ne  put  le  défen* 
dre  qu'à  peine  des  infultes  du  peu- 
ple. Cependant ,  pour  ne  le  pas  laif- 
îer  mourir  de  trifleile,  on  le  fie  re- 
tourner chez  les  (a)  Rumoré^iens,  ,  x  •> 
/  /  \  c        ;  •       •  •  ^      •       W  Dans 

{  U)  ô urcab menus  2iv oit  tout  pouvoir  jg    collège 

fur  Pefprit  de  ces  peuples,  Se  ce  fut  des  Grecs. 

lui,  qui  ménagea  cette  réconciiia-      C^.)   Le 
j]q{^^  Cardinal. 

Malheureux!  mille  fois  malheureux  ^^'^^''^^' 
Rumogérims  I  que    votre  fort  eft   à 
plaindre  !  qu'avez-vous  fait  à  la  for- 
tune ,  pour  en  être  fi  malttraités  ? 
Vous  êtes  obligés  de    fouffrir   dans 
vos  entrailles  ,  ce  que  vous  ne  pou- 
vez fouffrir  devant  vos  yeux.    Quels 
remède  prendrez-vous  contre  cette 
îndigeflion  ?  6c  comment  empêche- 
rez-vous  qu'elle  ne  foie  mortelle  ?     r    ^  n 
Du   moins  ayez  foin  de  vous  foula-  collège  de 
ger  par  de  fréquens  vomiffemens.      MaltJie. 

Les  guerres  de  jNujnorége  &    de    C^)  Le  P. 
Nariméfi  furent  fuivies  de  celle  de  t^     .    .,. 
(c)  Semtile.  (d)  Soralucus  Bridenus ,  Jéfuite!^  ^^ 
qui  ne  devoit  fon  élévation  qu'à  la    (f)Mutio 
faveur  de  (e)   Vibofnat ,  étolt  pour  Vitellefchi 

îors  Gouverneur  de  la  ville  de  SU-  r-^-f^)  ^^ 

Ti    '     •  "»    L  1       ,•       Varand-maî- 

vine.  U  etoit  venu  a  bout  de  s'in-  tredeMal- 

jtroduire  chez  le  (/)  Roi  âEchenie^  the. 
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donc  il  poi]édoic  tellement  VeÇprh^ 
qu'il  le  conduiioic  abfolument  dans 
fon  gouvernement  ,  &  qu'il  lui  fai- 
foit  renverfer  toutes  les  loi|||  du 
(a)  Les  ^^y^'^^"^^'  Les  (  a  )  Pleuriures  ,  4 
Chevaliers  ^}^^  1^  f^^^  ayoit  coutume  de  confier 
de  Makhe.  les  charges  6c  le  foin  de  fa  perfon- 
ne  ,  indignés  d'un  tel  défordre  ,  fe 
liguèrent ,  (Se  vinrent  afTiéger  la  vil- 
le ou  étoit  (  b  )  Bridenus.  Après 
(h)  Le  P.  s'en  être  emparés  ,  ils  forcèrent  en- 
Ventimilia  qi^^q  \^  citadelle  011  il  s'étoit  réfu^- 
gié.  Ils  le  cherchèrent,  pour  le  fai- 
re mourir.  Mais  ne  l'ayant  pas  trou-» 
vè,  ilsfe  dédomagérent,  en  mettant 
tout  à  feu  ôc  à  fang.  Il  s'étoit  caché 
fort  à  propos  dans  un  aqueduc. 
Quelques-uns  de  fes  amis  l'en  reti- 
rèrent enfuite  tout  mouillé  ,  à  demi 
mort ,  &  le  firent  échapper  fur  un 
bateau  à  la  faveur  de  la  nuit.  Après 
avoir  abandonné  Sïlvine  de  cette 
manière,  il  alla  ,  comme  il  en  ayoit 
ordre,  rendre  compte  à  Vibofnat  de 
fa  conduite.  Le  Monarque  fentant 
bien  que  toute  la  faute  de  Bridenus 
retomboit  fur  lui ,  parce  que  malgré 
les  fréquens  avis  qu'il  avoir  reçus 
de  fon  mauvais  gouvernement  &  de 

■   fon 
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fon  ignorance,  il  l'avoic  laiffe  dans 
fa  charge  ,  ne  fe  contenta  pas  de 
renvoyer  ce  fcélérat  abfous  ;  mais, 
comme  fi  c'eut  été  l'effet  d'une*  pru* 
dence  rare  ,  que  de  s'être  caché  dans 
l'aqueduc  ,  il  lui  donna  pour  ré- 
compenfe ,  le  gouvernement  d'un 
clîâteau  voifin,  nommé  Mapor.me, 

Après  cette  guerre,  arriva   celle 
de  (a)  Tirémanumie  y  qui  fut  bien      (a)  De 
plus  fanglante  ,  mais  dont  le-fuccès  M^-'ûine. 
fut  ridicule.   Par- tout  où   fe  trou- 
vent les  Solipfes  ,  il  n'y  a  rien  à  quoi 
ils  s'attachent  avec  plus  d'ardeur  , 
qu'à  détruire  les  coutumes  d^s  na- 
tions ,  (Se  à  faire  jouer  mille  refforts 
artificieux  ,  pour  y  fubftituer  leurs 
loix.    Ils  envoyèrent   un   jour  de- 
mander au  premier  Magilirat  de  la 
ville  ,  la  permiffion  de  faire  dans  la 
place  publique ,  la  revue  d^s  trou- 
pes ,  que  le  Monarque  faifoit  partir 
pour  l'expédition  des  Dianiens,   Le 
magiftrat  la  leur  accorda  avec  beau- 
coup d'honnêteté.    Mais  les  foldats 
ne  furent  pas  plutôt  dans  la  place, 
qu'ils  commencèrent  à  prendre  les 
alîgnemens  d'un  camp ,  6c  à  faire 

un  retranchement.    Les  [h]   Tiré-     C'^)  î 

jsj  Meiiinoi. 
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manumïens  s'étant  apperçus  de  cette 
fourberie  ,  crièrent  auffi^  tôt  aux  ar- 
mes- Tout  le  peuple  s'adembla  en 
foule,  6c  il  s'en  fallut  peu  ,  que  les 
SoUpfes  ne  fuflent  tous  paiïes  au  fil 
de  répée.  Ce  fut  le  Gouverneur 
qui  l'empêcha  avec  fes  troupes.  En- 
fin le  tumulte  ceffa  après  un  grand, 
carnage  ,  &  le  retranchement  fut 
comblé.  La  peur  fit  tourner  l'efpric 
dans  cette  occafion  à  plufieurs  ca- 
pitaines des  Solipfes.  D'autres  devin- 
rent le  jouet  des  femmes ,  parce  qu'ils 
s'étoient  déguifés  fous  leurs  habits. 

Depuis  ce  tems-là  ,  on  ne  fe  fia 

aux  Solipfes,  que  rarement,  &  avec 

précaution.    Cependant,  quand  les 

Tirémmumiens  parurent  apaifés,ils 

tentèrent  à  faire  réulîir  encore  une 

ïiouvelle  rufe.   Ils  les  firent  confen- 

tir  par  un  accord  à  l'établilTement 

d'une  académie    d'armes   ,    où    la 

jeuneffe    de   Tune  &  l'autre  nation 

apprendroit  le  métier  de  la  guerre. 

AufTi-tôt   fans  attendre  l'agrément 

des  premiers  magiflrats ,  ils  choifif- 

fent    un    lieu    qui  avoit    une  vue 

agréable  fur  la   ville  ,  6c  d'où  ils 

étoient  en  état  de  s'en  rendre  m^î-ç 
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très  ,  fi  roccafion  s'en  préfentoic. 
Les  Sénateurs  ayant  pénétré  leurs 
mauvais  dedeins,  excitèrent  le  peu- 
ple à  prendre  encore  les  armes,  en 
lui  repréfentant  qu'il  s'agifToit  de  la 
liberté  :  on  s'attroupe  fans  différer  : 
on  en  vient  aux  mains;  \qs  Solipfis 
fe  défendent  d'abord  avec  courage  ; 
mais  un  renfort  de  nouvelles  trou- 
pes ayant  rallumé  le  combat,  ils  fu- 
rent entièrement  défaits  ,  &  l'aca- 
démie fut  renverfée  de  fond  en  com- 
ble. Ils  prirent  tous  la  fuite  ,  &  la 
plupart  fe  feroient  précipités  dans 
une  rivière  voifine  ,  fi  le  Prêteur 
n'eût  arrêté  la  fureur  des  citoyens  à 
les  pourfuivre.  On  leur  laiffa  la  vie  , 
&  on  les  fouffrit  encore  dans  la  vil- 
le ,  après  leur  avoir  fait  promettre 
avec  ferment  ,  qu'ils  feroient  plus 
fournis  &  plus  tranquilles  dans  la 
fuite.  On  les  menaça  de  ne  leur 
faire  aucun  quartier,  s'ils  excitoient 
de  nouveaux  troubles.  A  peine  pu- 
rent-ils relier  un  mois  en  repos.  Ils 
commencèrent  un  bâtiment  dans  un 
autre  lieu  ,  qu'ils  ayoient  fait  ache- 
ter par  une  perfonne  attachée  à 
leurs  intérêts  ^  mais  avant  ciu'il  fût 
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achevé  ,  Us  capitaines  de  quartier 
affemblérenc  leurs  foldacs ,  Se  fireiic 
détruire  l'ouvrage.    Quelqu'un    s'é^ 
tant  mis   par  hazard    à  crier   qu'il 
s'agillbit  dans  cette  occafion  du  fer- 
vice    des    Dieux  ,    tous   ceux    qui 
étoient  confacrés  à  leur  culte  ,  ie 
Ibulevérent  tout  d'un  coup  ,  &  vin- 
rent fondre  avec  fureur  fur  les  So- 
lipfes  ,  comme  s'ils  en  vouloient'à 
leurs   Autels    &   à   leur   Religian, 
Ceux-ci  tout  allarmés  mirent  bas  les 
armes,  &  fé  fournirent  à  leur  difcré- 
tion.   Il  ne  s'en    feroit  point  cette 
fois  fauve  un  feul,  s'ils  n'euffent  pris 
ce  parti.  Toutes  ces  défaites ,  &  tous 
ces  affronts  ditférens  les  ont  rendus 
depuis  le  jouet  &  le  mépris  des  Ti- 
remamniens  ,    dont    ils    excitoienç 
plutôt  la  compafîipn  ,  que  la  haine. 
On  les  confond  encore  aujourd'hui 
.  avec  la  lie  du  peuple ,  &  lès  citoyeps 

ne  lient  ordinairement  aucun  com- 

«.,,r     -f^i  eïeapp.;  ■    e 
merce  avec  eux.         ,    ,    ^ 

Cette  nouvelle  ayarfc  été  apportée 
à  Vibofnat ,  \ç  ttàiïbiySc  la^dô^flér- 
nation  fe  répandjieiit  dans 'tbute'ia 
cour.  Les  iatrk^ës>'fïè  ptii^ént -ap-t 
prendre  fans  un  chagrin  extrêniP  J 
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que  les  Solipfes  qui  faifoient  gloire 
decre  invincibles,  eulîent  été  tant  de 
fois  défaits  par  un  peuple,  dont  la 
puiffance  n'étoic  pas  autrement  re- 
doutable. Il  courut  un  bruit  ,  que 
la  monarchie  avoit  reçu  un  li  grand 
échec  ,  moins  par  la  lâcheté  des  fol- 
dats,  que  par  la  faute  (Se  l'impru- 
dence de  Bolojhidoiarus  ,  dont  j'ai 
parlé  ailleurs.  On  ne  manqua  pas 
aufTi^tôt  de  le  citer  en  juflice  ;  &z 
quand  il  fut  devant  Ïqs  Juges,  con- 
me  la  matière  étoit  délicate,  <5c  qu'il 
n'avoit  pas  d'ailleurs  une  grande 
facilité  de  s'énoncer  ,  il  n'ouvric 
pas  feulement  la  bouche  ,  pour  fe 
défendre  ;  mais  il  eut  recours  aux 
artifices  qui  lui  etoienc  communs 
avec  les  femmes,  &  il  fe  racheta  de 
la  mort  à  force  de  larmes ,  de  priè- 
res &  de  badefles  :  il  fit  intervenir 
le  crédit  de  ceux  de  la  lie  du  peu- 
ple ,  qui  étoient  au  fervice  du  Mo- 
narque, (5c  qu'il  s'étoit  autrefois  at- 
tachés par  quelques  repas.  Ainfi  le 
jour  qu'il  devoit  expirer  par  le  der- 
nier fupplice  ,  on  ne  fut  pas  peii 
furpris  de  le  voir  non  -  feulemenc 
abfous ,  mais  encore  élevé  à  la  di- 

N  3 
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gnité  de  maître  du  Palais.  Ce  quî 
ne  fervit  qu'à  changer  les  efprits  , 
êc  à  caufer  de  plus  grands  défor- 
dres  dans  l'Etat.  Car  ceux  qui  la 
veille  avoient  dévoué  ce  malheu- 
reux à  la  mort  ,  6c  qui  avoient  pro- 
noncé des  imprécations  contre  le 
Monarque  ,  s'il  ne  l'abandonnoit  à 
la  rigueur  des  loix  ,  comme  il  Ta- 
voit  juré  j  ceux-là  même  lui  trou- 
vèrent eiifuite  mille  belles  qualités  , 
firent  des difcours magnifiques,  pour 
élever  jufqu'anx  cieux  la  prudence 
toute  divine  du  Monarque. 

Il  fe  trouva  parmi  ces  panégyrif- 
tes  un  certain  Egyptien  d'un  efpric 
très  borné  ,  à  qui  on  ordonna  aulîi 
de  faire  Téloge  du  Monarque  à  l'oc- 
cafion  de  la  belle  adion  qu'il  ve- 
noit  de  faire.  Celui-ci,  après  avoir 
demeuré  quelque  tems  à  méditer  fon 
difcours ,  commença  à  dire ,  je  ne 
fçai  par  quelle  infpiration  :  Lex  def- 
tins  ont  donné   Vibofnat   â  la  mo- 
narchie des    Solipfes  ,  ^our  hâter  fa 
ruine.   Voici,  dit  il,    les  maîtres  de 
la  pompe  funèbre  :  voici  les  crieurs  : 
voici   ceux  qu!il  a  lui-mtme  choifis  , 
jpo«r  conduire  fes   royav.m^î  au  toni- 


DES  SOLIPSES.  Ch.  XXI.  i^i 

beau,  Qu'on  accoure  de  toutes  parts  ^ 
pour  être  témoin  de  ce  nouveau  fpec- 
tacle.  Quand  il  eut  répété  la  même 
chofe  plufieurs  fois  avec  beaucoup 
de  hardielTe ,  il  fe  tût.  Les  flat- 
teurs ne  manquèrent  pas  d'en  aller 
faire  aufîi-tôt  le  rapport  au  Monar- 
que, <5c  eurent  reflfronterie  d'afTu- 
rer ,  que  l'Egyptien  écoit  un  infenfé, 
qui  par  lui-même  n'étoit  aucunement 
capable  de  proférer  de  tels  bhirphê- 
mes  ;  mais  que  Lucius  Coriidius  Eu^ 
ropeus ,  qui  étoit  déjà  allez  connu 
par  {qs  pointes  piquantes  ,  les  lui 
avoir  fuggéres.  C'eft  pourquoi ,  fans 
m'en  donner  avis ,  fans  entendre  mes 
défenfes  ,  en  un  mot  fans  aucune 
forme  de  droit ,  on  me  condamne 
en  dernier  reiïort ,  &:  l'on  me  décla- 
re criminel  de  Jeze  ^  Majeflé.  Ua 
Huiffier  m'apporte  ma  fentence  , 
qu'on  m'ordonne  de  lire.  Elle  étoit 
conçue  en  ces  termes  :  Après  avoir 
été  amplement  informés  ,  que  depuis 
quarante-cinq  ans  que  Lucius  Cor- 
nélius e.Jî  parmi  nous  y  il  n\x  porté 
fie  le  nom  de  Solipfe  ,  qu'il  s'ejî  mo^ 
que  de  notre  divinité  ,  qu'il  n'a  point 
éiiaudoniié  la   loi  naturelle  ^   ni  /'e- 
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yangile  d'un  certain  Crucifié ,  qu^U 
s'e/i  ouvertement  déclaré  contre  nos 
loix  ;  qu'il  a  toujours  refufé  de  fou- 
mettre  fin  jugement  ,  &-  fin  propre 
entendement  à  notre  volonté  ;  qu'il  a 
fait  un  mauvais  ufige  de  nos  bien- 
faits ;  qu'il  a  exercé  toutes  fortes  de 
cruautés  contre  nos  fateurs  Qr  déla- 
teurs fidèles  ;  qu'il  a  tourné  la  Mo- 
narchie en  ridicule  par  fes  railleries 
(îr  fis  fatircs  infultantes  ;  en  un  mot 
qu'il  a  condamné  toutes  les  coutu- 
mes des  Solipfes ,  ^  qu'il  s'eft  rendu 
pernicieux  à  l'Etat  ,  Jious  le  décla- 
rons criminel  de  leie-Majefié  ,  &* 
comme  tel ,  nous  le  condamnons  à  ne 
paroitre  plus  en  la  prcfence  du  Prin- 
ce ,  â  fortir  de  la  Cour  dans  trois 
heures  ,  &  de  toute  l'étendue  de  là 
monarchie  dans  trois  jours  ,  fans  ja- 
mais y  rentrer, 

A  peine  eus -je  fait  la  ledure  de 
cet  arrêt ,  qu'on  fe  faiîic  de  moi. 
On  me  jette  dans  un  vailTeau  fort 
ufé,  &  qui  avoit  été  plulieurs  fois 
radoubé  :  on  me  pouffe  avec  une 
perche  de  marinier.  A  l'inflant  je 
traverfe  la  même  route,  par  ou  j'é- 
tois  autrefois  venu,  &  je  me  trouve 
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eh  aulTi  peu  de  tems  dans  le  même 
lieu,  où  l'on  m'âvoic  affoupi ,  pour 
m'enlever.  Là  l'enchantement  celTa  : 
Je  revins  démon  affoupilTement,  de 
je  revis  enfin  Rome  ,  qui  étoit  pour 
moi  une  nouvelle  ville  ;  car  elle 
avoir  été  entourée  de  murailles  pen- 
dant mon  abfence.  La  cloche  du 
capitole  fonnoit  à  grand  bruit  , 
quand  j'y  entrai ,  <Sc  j'appris  que  le 
Pape  Urbain  Vllî,  venoit  de  mou- 
rir. Cette  nouvelle  m'affligea  ;  & 
pour  me  dcfennuyer  ,  en  attendant 
que  la  puiiïance  d'en  haut  eût  ma- 
nifefté  fon  choix  pour  un  nouveau 
Pafteur  de  l'Eglife  ,  je  m'occupai  à 
compofer  cette  defcription  ,  pour  la 
tranfmettre  à  la  poftérité. 

C'efl  alTez  parler  de  poltronerie. 
Si  vous  en  fouhaicez  davantage  , 
cher  leâ:eur  ,  confultez  deux  au- 
tres livres  que  nous  avons  encore 
compolés,  V un ^des Guerres intejîines, 
l'autre,  des  Guerres  étrangères  des  So- 
xiPSES.  Vous  y  verrez  dans  l'un  & 
dans  l'autre  ,  comme  dans  deux  mi- 
roirs,la  politique  la  plus  rafinée ,  des 
flratagémes,  des  ru  Tes  6c  des  artifices , 
que  ni  les  Carthaginois ,  ni  les  Ro- 
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mains ,  ni  les  Grecs  n'ont  jamais 
connus.  J'ofe  même  avancer  fans 
vanité ,  que  vous  ne  trouverez  rien 
de  pareil  dans  Hérodote  ,  Thucidide , 
Cefar  ,  Vegetius ,  Tite-Live ,  ni  dans 
aucun  des  autres  Auteurs. 


REMARQUES. 

Je  ne  me  flatte  point  de  développer  les 
inyftéres  de  ce  chapitre.  Les  Jefuites  pren- 
nent trop  de  foin  d'étoufFer  dans  le  filence 
ce  qui  fe  paffe  chez  eux  ,  pour  que  le  pu- 
blic en  ait  conaoifTance  ,  fur-rout  quand 
leur  honneur  s'y  trouve  autant  intéreffé 
que  dans  les  hiHoires  dont  l'Auteur  veut 
ici  parler.  11  ne  pouvoit  y  avoir  que  Mel- 
chior  Inchofer ,  ou  quelque  autre  Jéfuite 
de  fon  tems ,  qui  fufTent  en  état  de  nous 
inflruire  du  détail  des  démêlés  dont  il 
eft  ici  quellion.  Tout  ce  que  ?on  peut 
dire ,  c'efl:  que  l'Auteur  a  eu  deflein  de 
nous  faire  connoître  par  des  exemples  , 
dont  il  avoit  été  témoin  ,  les  funelles  effets 
qui.  produ'foient  de  fon  tems  Tincapacité 
&:le  mauvais  gouvernement  des  Supé- 
rieurs. 

Quel  <rrand  avantage  après  tout,  pour 
le  leéleu:  ,  de  fçavoir  pour  quelbrai'en  , 
&  de  quelle  manière  des  fujers  fe  font  ré- 
voltés contre  les  fapérieurs  dans  certaines 
maifons  paiticulieres  >  qui  font  trop  éloi- 


DESSOLIPSES.Ch.XXI.  255 

gnéesde  nous,  pour  que  nous  y  prenions 
beaucoup  de  part?  La  feule  ledlure  du  texte 
en  donne  une  connoifTance  >  donc  on  peut 
aifémenc  fe  contenter. 

L'affaire  de  Mejjlne  ,  il  efî  vrai ,  paroît 
erre  d'une  efpéce  différence  ;  mais  j'avoue 
ingénument  >  que  malgré   toutes  mes  re- 
cherches ,  il  ne  m'a  pas  été  polîîble  de  dé- 
couvrir ce  qui  a  pu  en  faire  le  fondement. 
On  peut   cependant  juger  avec    afTez  de 
vraiiemblance  qu'il  s'agit  de  quelques  en- 
treprifes  que  les  Jéfuites  ont  faites  ,  pour 
s'écablir  dans  cette  ville  ,  au  préjudice  de 
Tes  droits  6c  de  fes  privilèges.   Tout  le 
monde  ed  convaincu  par  d'autres  exem- 
ples certains  >  que  ce  jugement  n'efl  point 
nazardé.  Il  ne  rellcroit  donc  fur  ce  pied, 
que  les  circonftances  de  cette  affaire  à  cé- 
railler.  Mais  j'efpére  que  le  Lecteur  m'en 
difpenfera  d'autant  plus  volontiers,  qu'il 
ne  trouvera  pas  la  chofe  aflez  intéreflante 
pour  la  regretter. 

Je  profite  en  même  tems  de  cette  occa- 
fion  pour  lui  demander  aufîi  grâce  fur  les 
endroits  où  mon  interprétation  pourroic 
ne  pas  entièrement  remplir  fon  attente. 
Je  ne  doute  pas  que  dans  un  ouvrage  auflî 
obfcur  que  celui-ci ,  &  dont  perfonne  n'a 
entrepris  jufqu'à  préfent  de  dévoiler  les 
mylléres  ,  il  ne  me  foit ,  malgré  tous  mes 
foins  ,  échappé  plulieurs  fautes.  Cepen- 
dant je  prcTume  afTez  de  la  bienveillance 
du  public  ,  pour  croire  qu'il  me  fçaura 
quelque  gré  d'avoir  mis  dans  notre  langue 
un  ouvrage  curieux  ,  &  qui  mëritoit 
-d'avoir  été  plutôt  tiré  de  l'obfcuricé  »  où 
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il  ell  depuis  (î  long-tems.  On  connoît  déjà 
alfez  le  mérite  de  l'Auteur  par  fes  autres 
ouvrages  >  &  par  ce  que  j'en  ai  dit  dans  ma 
Piéface ,  pour  que  cette  traduction,  telle 
qu'elle  foit,  puifTe  être  mal  reçue. 

Au  relie  ,  ce  n'efl  ni  l'animofité  ,  nî 
aucun  intérêt  particulier  ,  qui  me  l'a  faic 
entreprendre  i  le  bien  de  l^Eglife  &  de  l'E- 
tac  a  été  mon  unique  objet.  11  m'a  para 
d'une  importance  extrême  qu'un  Jéfuite  , 
du  poids  de  Melchior  Inchofer  ,  vînt  dans 
les  circonlliances  pre'fentes  ,  confirmer  par 
fon  témoignage  tout  ce  que  plufieurs  Au- 
teurs ont  écrit  des  déréglemens  de  la  So- 
ciété. Perfonne  n'en  a  jamais  parlé  avec 
plus  de  force  que  lui  ;  parce  que  tout  ce 
qu'il  rapporte  ,  le  paflbit  fous  fes  yeux ,  ôc 
je  n'appréhende  pas  que  l'on  m'àccufe  d'a- 
voir dans  mes  notes  enchéri  fur  le  texte. 
J'ai  plufieurs  fois  eu  occafion  de  parler 
de  la  part  que  les  Jéfuites  ont  eue  dans 
les  affaires  préfentes ,  6c  des  diférens  ar» 
tifices  qu'ils  ont  mis  en  ufage  pour  faire 
réulîir  leurs  deiTeins.  Mais  pour  me  mettre 
à  couvert  de  foupçon  de  partialité  &  de 
relTentimenc  ,  je  me  fuis  impofé  la  loi 
de  me  ï enfermer  le  plus  exaélement  qu'il 
m'a  été  poflîble  dans  l'époque  de  mon  au- 
teur. 

Tout  l'intérêt  que  j'ai  donc  eu  en  met- 
tant ce  livre  dans  un  nouveau  jour ,  a 
été  de  faire  connoître  au  public  quels 
étoient  autrefois  les  Jéfuites.  J'y  ai  joint 
dans  la  même  vue  ,  VlnJlruElion  aux  Princes  » 
que  l'on  trouvera  à  la  fuite,  &  qui  m'a 
paru  trèô-utile  ,  pour  l'inrelligence  de  la 
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Monarchie  des  Solipfes.  Ce  fera  enfuite 
au  leéleur  à  juger  ,  fi  les  Jéfukes  fonc 
maintenant  bien  difFérens  de  ce  qu'ils 
écoienc  dans  le  fiécle  pafle  ,  6c  s'ils  ont  re- 
noncé aux  maximes  de  politique  &  d'^am- 
bition  >  qu'ils  fuivoient  du  temsde  Mekhior 
Inçhofer, 
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EXT  RA  I  T 

DU  LIVRE  INTITULÉ 
LE   JESUITE 

SUR 
VECHAFAUD, 

Duquel  il  efl  parlé  ci-devant  vers  lajlw 
de  la  F  RÈF  ACE, 

CHAPITRE    XVIIL 

On  ejl  obligé  dans  la  Société  de  feplain^ 
dre  prefque  continuellement. 

TOut  ce  qui  luit  n'efl:  pas  or. 
Quelque  éclat  qu'ait  le  Gou- 
vernemenc  des  Jéfuites  ,  il  efl  trop 
politique  pour  être  bon.  De  la 
mauvaife  couleur  d'un  malade  Se  d'un 
poux  déréglé,  onconjedure  raifon- 
uablement  qu'il  y  a  des  crudités  &  des- 
humeurs  pcccantes  dans  reitomac,^ 
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Les  crimes  capitaux  dont  ils  font  ac- 
cufés  (Se  convaincus,  la  grande  quan- 
tité de  ceux  qui  les  abandonnent  pour 
de  juftesraifons,  cScla  multitude  infi- 
nie de  mécontens  qui  vivent  encore 
dans  cet  ordre,  comme  les  criminels 
dans  les  conciergeries ,  marquent  in- 
conteflablement  rindirpoficion  de  ce 
corps,qui  tend  à  fa  ruine.  Quiconque 
fera  réflexion  que  leur  gouverne- 
ment e/l  tyrannique,que  les  faux  rap- 
ports &  les  délations  y  font  ordi- 
iiaires,que  les  emplois  ôc  les  charges 
y  font  mal  diRribuées ,  fera  furpris 
que  les  méconcentemens  des  infé- 
rieurs n'éclatent  pas  davantage.  Je 
vous  jure  que  de  dix  lettres  qu'ils, 
écrivent  à  ceux  qui  gouvernent ,  il  y 
en  a  toujours  fept  ou  huit  qui  con- 
tiennent des  plaintes,  6c  ordinaire- 
ment fanglances^c  douloureufes.Plût 
à  Dieu  qu'on  furprît  pendant  quinze 
je  urs,  celles  qu'on  écrit  au  Provincial 
de  Guyenne.  Il  ne  me  faudroit  point 
d'autre  preuve  que  la  ledure  qu'on 
en  feroit.  L'éminencifîime  Cardinal 
de  Richelieucn  ayant  fait  furprendre 
quelques  -  unes  pour  les  intérêts 
de  la  Couronne  ^  3i  n'ayant  pu  dé- 
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couvrir  cette  fois  aucune  trahi  for! 
(  car  iis  font  plus  fins  ,  quand  ils 
écrivent  d*une  matière  fi  importante  ) 
dit  au  Roi  :  Ces  gens  fi  déchirent  y  Cr 
n'écrivent  que  pour  fe  picquoter.  Ce  té- 
moignage e(l  de  telle  conlidération , 
qu'il  n'efl  pas  befoin  de  recourir  à 
d'autres. 

Je  connois  plus  de  trente  Religieux 
prétendus  de  cette  province,  qui  pour 
avoir  été  caffés  dans  le  cours  de  leurs 
études  en  théologie ,  6c  par  confé- 
quent  jugés  incapables  de  pouvoir 
afpirer  au  degré  de  profès,nourri(rent 
aujourd'hui  un  regret  perpétuel ,  qui 
comme  le  vautour  de  Promethée^lQU^ 
pique  inceffamment  le  cœur.  J'en 
peux  nommer  de  bel  efprit  6c  de  bon- 
nes lettres,qui  ayant  été  ravalés  dans 
le  degré  de  coadjuteur  formé,  par  la 
malice  des  examinateurs  6c  la  préoc- 
cupation des  confulteurs  de  province^ 
font  tombés  dans  une  telle  infenfibili- 
té,  qu'ayant  de  riches  talens  pour  phi- 
lofopher,pour  prêcher  6c  pour  enfei- 
gner  même  la  théologie,  font  deve- 
nus Il up ides  d'affliclion  ,  6c  ont  re- 
noncé à  tout  emploi  littéraire^fe  con- 
damnant eux-mêmes  par  défefpoir  à 
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une  vie  oifive  6c  fainéante.  On  les  en- 
tend gémir  dans  leurs  chambres  ôc 
dans  les  allées  des  jardins  avec  tant 
d'amertume  de  cœur,  qu^ils  feroient 
compafTîon  aux  tigres.  Les  uns  ne 
pouvant  plus  long-tems  digérer  la 
mélancolie  dans  les  belles  provinces 
de  la  France,  la  vont  promener  dans 
les  forêts  du  Canada  parmi  les  fauva- 
ges,pour  y  mener  une  vie  cachée  hors 
de  la  fociété  humaine.  Les  autres  di- 
fent  tout  haut ,  par  un  proverbe  qui 
leur  eft  ordinaire ,  il  faut  que  la  chèvre 
broute  où  elle  eji  attachée.  Mais  s'ils 
avoient  plus  de  jeuneffe  3c  de  fantéjils 
Be  demeureroient  pas  deux  mois  dans 
cecorps.Lefondementdeleurdéplai- 
fir  eft  que  quand  dans  la  fuite  du  tems 
ils  deviendroient  des  oracles  en  toutes 
fciences,ils  font  toujours  obligés  de 
demeurer  dans  ce  bas  degré  qui  les 
déshonore  Se  les  ravale  incompara- 
blement au-deiïous  des  profès  du  qua- 
trième vœu.  Les  provinciaux  ne  peu- 
vent nier  qu'ils  n'ayent  rejette  des 
hom.mes  qui  font  capables  de  faire 
toutes  les  plus  fublimes  fondions  de 
leur  compagnie  :  &  afin  que  cette 
faute  ne  pareille  pas,  ils  leur  donnent 
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toujours  des  emplois  vils.  J'ai  enten- 
du dire  à  Monfieur  deLiiigende  Evè- 
que  de  Sarlat,  l'un  des  beaux  efprits 
&des  plus  fçavans  théologiens  delà 
France  ,  qu'ils  pouvoient  en  bonne 
confcience  quitter  T'ordre  ,  &  qu'é- 
tant traités  Cl  cruellement, ils  étoient 
difpenfés  de  leurs  vœux  (impies,  car 
ceux-ci  n'en  font  pas  de  folemnels. 
Néanmoins  l'hipocrifie  ell  tellement 
l'ame  qui  donne  le  mouvement  à  ce 
corps,qu'on  y  attribue  à  zélé ,  ce  qui 
doit  être  rapporté  à  mécontente- 
ment ;  6c  la  plupart  de  ceux  qui  vont 
aux  mKfions  orientales  ôc  occidentales 
n'y  allant  que  pour  éviter  les  dé- 
plaifirs  domeftiques  &  les  monopo- 
les (  je  dis  la  plupart  êc  non  pas  tous) 
cependant  ces  ambitieux  ,  qui  tirent 
delà  gloire  de  rouies  chofes,  font 
pafTer  ces  affligés  pour  de  grands 
Apôtres,  (5c  perfuadent  au  peuple  y 
que  la  gloire  de  Dieu  a  tranfporté' 
dans  ces  régions  barbares,  ceux  que 
le  déplaifir  &  les  affronts  reçus,  ont 
bannis  dans  ces  pays  écartés.  Jai  ap- 
pris depuis  peu  de  l'un  des  plus  hon- 
nêtes hommes  qu'ils  ayent ,  que  le 
motif  qui  les  faifoit  aller  dans  le  Pô/v 
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tugal  8c  dans  les  Indes ,  étoît  les  fup- 
plantations  &  les  brigues  qui   n'é- 
toient  que  trop  vifibles  dans  fa  pro- 
vince.Je  pourrois  nommer  par  nom  & 
furnom  une  bonne  parcie  de  ces  affli- 
gés ,  &  fi  rinfolence  de...  m'y  oblige , 
je  le  ferai ,  6c  produirai  de  plus  le  ca* 
talogue  de  ceux  qui  ne  font  pas  pro- 
fès.  Je  ne  le  ferai  pas  néanmoins  à  pré  - 
fent ,  pour  ne  pas  ajouter  un  furcroîc 
d'afflidion  à  de  pauvres  malheureux , 
qui  n'ont  en  ce  monde  d'autre  regrec 
que  celui  d'être  Jéfuites ,  &  n'ont  pas 
afîez  de  courage  pour  les  quitter. 

Les  mécontentemens  6c  les  déplai- 
firs  nefe  trouvent  pas  feulement  par- 
mi ces  coadjuteurs  formés ,  que  les 
frères  Lays  appellent  par  mépris,  les 
Pères  de  la  petite  manche  :  les  profès  y 
ont  encore  bonne  part, avec  cette  dif- 
férence toutefois ,  que  leurs  déplaifirs 
palTent,  6c  ceux  des  autres  font  per- 
pétuels à  caufe  de  cette  fatale  néceiïîté 
de  degré  qui  les  lie  à  être  méprifa- 
bles.  En  un  pa'is  où  les  trahifons  ré- 
gnent ,  il  n'y  a  prefque  perfonne,quî 
puide  dire  qu'il  y  vît  fans  méconten- 
tement. La  communauté  des  Jéfuites 
ell  une  affemblée  de  traîtres.  Quel- 
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que  éminent  homme  qui  fe  rencontre 
entre  eux ,  il  ne  peut  pafîèr  érois  mois 
parmi  tant  de  trahifons ,  fans  fe  plain- 
dre. Le  feu  Jean  de  la  Renaudiey  qui 
avoit  été  provincial,  avoit  coutume 
de  dire,  que  les  plus  braves  dans  la 
Société  ,  pour  fupporter  aifément  les 
déplaifirs ,  doivent  fe  perfuader  qu'ils 
étoient  condamnés  aux  galères  pour 
cent  ôc  un  an.  La  jaloufie  divife  les 
efprits  des  plus  grands.  L'ambition 
forme  dans  les  âmes  de  tous  les  prin- 
cipaux de  grandes  idées  de  leurs  per- 
fonnes.  Car  comme  ils  fe  voyent  re- 
levés dans  un  état  plus  haut  que  leurs 
frères ,  ils  penfenc  que  tout  leur  eft 
dû  ;  de-là  les  plaintes  fanglantes,  les 
déplaifirscuifanSjlesmécoatentemens 
opiniâtres,  qui  divifent  les  efprits  & 
altèrent  la  charité.  Si  donc  tu  leur  en- 
tends jamais  dire  que  leur  ordre  efl 
la  terre  de  Ge^/z  toute  lumineufe, 
lorfque  l'Egypte  efl  environnée  de  té- 
nèbres,  dis  hardiment  que  c'eft  un@ 
terre  pleine  de  brouillards  &  de  nua- 
*  /  ges  ;  à  s'ils  ajoutent  dans  l'infolence 

de  leurs  vanteries,  que  c'efl  le  Faux- 
bourg  du  Paradis,  réponds  qu'elle  e(l 
rentrée  de  l'enfer  dont  parle  leur/^ir- 


des  Jéfuïtes.  30 j 

gïle,  Lii5liis&  ultrices ,  &c.  Que  fi  tu 
yeux  parler  plus  chrétiennement  avec 
révangile,dis-leur  avec  autant  de  vé- 
rité que  d'afiurance ,  que  Dieu  a  jette 
lesJéfuites  par  avance  i/z  tenebras  ex- 
teriores  ,  ubi  ejijîetus  &  Jiridor  dm* 
tium. 


CHAPITRE     IX. 

Raifons  de  mécontentement  quont  les 
jéfuites  y  tirées  de  la  conduite  de 
leurs  Supérieurs, 

POur  approcher  davantage  les  cau- 
les  des  déplaifirs  qui  ravagent  les 
collèges  delà  province  de  Guymne;\e 
gouvernement  tyrannique ,  que  quel- 
ques provinciaux  ont  introduit, efl  le 
furieux  fanglicr  qui  gâte  tout.  Ui^ 
certain  Jean  Pitard  qui  faifoit  donner 
aux  Frères  yvrognes  de  l'arfenic;  un 
autre  potiron  de  nuit  appelle  Jean 
Ricard ,  qui  s'efl:  élevé  de  la  terre,aux 
'  i'';dépens  des  revenus  du  Noviciat ,  Se 
parle  crédit  de  certains  Jéfuites  de 
r^m,quile  recommandèrent  àKo/we, 
Sç  depuis  un  Gilbert  RouJJkau,  hom-^ 
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me  cruel  5c  vindicatif,  qui  pour  faire 
dépic  à  M.  de  Poitiers  y  fe  vantoit  de 
faire  couper  la  tête  au  fieur  de  VE- 
tangs ,  quand  il  en  auroit  autant  qu'un 
hydre ,  ont  gouverné  fi  infolemment 
depuis  neuf  à  dix  ans  cette  malheu- 
reufe  Province,  que  la  moitié  des  jeu- 
nes hommes  de  la  plus  belle  efpéran- 
ce  les  a  quittés, 6c  les  autres  plus  vieux 
ont  gémi  &:  gémiflént  encore  fous  la 
tirannie.  Si  j'étoisdansPordrej  Dieu 
m'en  garde ,  j'aurois  droit  de  repré- 
fenter  au  Pape,  comme  à  leur  chef 
fouverain,ces  inconvéniens,ainli  que 
quelques-uns  ont  déjà  fait.  Mais  puif- 
que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'en  fortir, 
je  les  déclarerai  plus  utilement  aux 
peuples. 

Ceux  qui  examinent  en  général  le 
gouvernement  des  Jéfuites ,  jugent 
qu'un  mal  peflilent  coulera  toujours 
de  la  tête  fur  les  membres,  &  que 
cette  Monarchie  impérieufe  qui  exi- 
ge de  Ces  fujets  une  obéifTance  aveugle 
en  toutes  chofes,  ne  peut  fubfifter  fans 
répandre  dans  les  cœurs  une  amertu- 
me éternelle. 

La  première  fource  de  déplaifir eft 
que  le  Général  qui  crée  iesSupérieur^ 
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fubalternes  ,  Se  les  Provinciaux  qui 
font  les  informations  pour  les  élever 
aux  rupériorités,ont  pour  maxime  de 
n'établir  pas  aux  charges  les  plus  di- 
gnes, mais  les  pluscon{idens,afin,di- 
fent-ils,de  les  avoir  à  la  inain,(Sc  qu'ils 
exécutent  fans  réplique  ce  qui  eli  or- 
donné de  Rome.  De- là  fuit ,  que  les 
Supérieurs  ne  font  ni  les  plus  fçavans 
m  les  plus  habilesjmais  de  petites  gens 
&  de  peu  de  lettres,  qui  ne  pouvant 
s'élever  d'eux-mêmes  pour  n'avoir  au- 
cunes de  ces  qualités  qui  font  les 
grands  hommes ,  font  obligés  de  -fer- 
vir  aux  delTeins  de  ceux  qui  les  onc 
élevés.  Or  jugez,  mon  cher  Led:eur, 
quel  doit  être  le  défordre ,  quand  les 
aveugles  conduifent  les  clair-voyans. 
Se  que  celui  qui  a  mille  défauts  ,  & 
peu  ou  point  de  dons,  gouverne  les 
grands  Dodeurs  ôc  les  Sages.  De-là 
procède  le  mépris  de  celui  qui  régit , 
qu'on  appelle  tête  fuperbe,ignorant: 
de-là  les  murmures  contre  le  Géné- 
rd  qui  l'a  pourvu,  contre  les  Pro- 
vinciaux qui  l'ont  choifi  :  foivent  les 
mutineries,  les  mécontentemens  & 
les  lettres  qui  font  trempées  dans  le 
gel ,  &  qui  dégoûtent  d'amertume. 
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Le  fécond  inconvénient  eftque  les 
Redeurs  ne  fe  gardent  d'aucune  forte 
de  gens,  tant  que  de  ceux  qui  excel- 
lent par-deffus  les  autres,&  n'ont  d'au- 
tres foins ,  que  de  les  ranger  au  petit 
pied,  &  de  les  mettre  bas.  Pour  cet 
effet ,  ils  tranchent  des  abfolus  dans 
leur  gouvernement ,  ne  les  appellent 
non  plus  au  confeil, que  s'ils  n'étoient 
pas  dans  la  maifon ,  les'menent  parla 
ville  dans  les  vifices  des  Grands,  afin 
de  prendre  le  devant  par  tout,parler 
les  premiers,  &  recommander  leur 
orgueil ,  par  l'humilité  de  ces  grands 
hommes,  qui  font  obligés  de  déférer 
en  toutes  chofesà  ces  idoles  de  fupé- 
riorité ,  &  montrer  par  effet ,  qu'ils 
font  inférieurs  à  des  perfonnes  qu'ils 
furpafTent  en  réputation  &  en  quali- 
tés. H{zc  Tyranni  vox  ejî ,  quidquid 
excelfum  in  regno ,  cadat.  Pour  ne  rien 
dire  fans  preuves,  demande,  mon 
cher  Ledeur ,  qui  eft  Jean  Ricard  , 
Guillaume  Ricard ,  Milfenau  ,  Ithier, 
Gombaud ,  la  Rhede ,  Coulon ,  Sec,  Ôc 
tu  verras  qu'ils  ne  font  pas  plus  connus 
dans  la  Guyenne ,  (^ue  s'ils  n'y  étpient 
pas ,  tant  leurs  qualités  font  chétives. 
jEc  cependant ,  voilà  les  Supérieurs 
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cpii  tiennent  le  timon  6c régentent  les 
(^amains  ,  les  Martinons ,  les  Gode- 
fies  ,  les  JoJJets ,  les  grands  prédica- 
teurs <Sc  les  excellens  théologiens. 
Peut-on  vivre  dans  un  gouvernement 
C  fautif,  fans  fe  plaindre  ? 

Le  troifiéme  défordre  eft ,  que  ces 
Supérieurs  fans  fonds  6c  fans  autre  re- 
commandation, que  celle  que  le  Pro- 
vincial leur  a  donnée  ,  s'attachent  à 
lui,  comme  le  liére  aux  murailles, 
font  toujours  de  fon  opinion  pour  lui 
complaire ,  inclinent  à  tout  ce  à  quoi 
ils  le  voyent  incliner,  tant  pour  fe 
maintenir  dans  les  charges  prcfentes, 
que  pour  en  obtenir  de  nouvelles, 
après  avoir  adminiilré    celle    qu'ils 
ont.  Si  quelqu'un  improuve  le  Gou- 
v.ernement,vous  voyez  que  ces  affidés 
fe  tournent foudain  contre  ce  pauvre 
homme  comime  des  lions.    Ainli  le 
Provincial  gouverne  tout  feul  la  pro- 
vince par  la  confidence  qu'il  a  avec  [es 
Pvedeurs  ;  &  le  Général  ayant  choifi 
les  Provinciaux  par  les  mêmes  maxi- 
mes de  gouverner, n'ayant  p:is  pris  les^ 
meilleurs  ni  les  plus  capable3,mais  les* 
médiocres,  gouverne  toute  la  corn- 
pagnie^fans  queperfonneaitle  cou- 
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rage  de  fe  déclarer  contre  :  &  fi  quel- 
qu'un étoic  affez  hardi  pour  le  faire  p 
quand  il /eroit  un  S,  Paul,  il  paffe- 
roit  pour  un  bizarre,  un  turbulent , 
un  perturbateur  de  la  paix.  De-là 
vient  qu'on   dit  ,  qu'en  la  province 
toutes  chofes  palTent  ,  félon  que  le 
Provincial  Se  deux  ou  trois  confidens 
le  prefcriv.ent  fans  faire  aucun  état  des 
autres ,  quoique  préférables  en  tout , 
Se  qu'à  Rome  le  Général  fe  hauiïe  fi 
excefTivement  par    le    moyen    des 
Provinciaux    defquels    il    s'afTure  , 
que  le  joug  d'obéir  devient  infup- 
portable.    Prens   garde ,  mon   cher 
Ledeur  ,    fi    un    honnête    homme 
peut  fouffrir  l'orgueil  de  ces  poli^ 
uques ,  fans  écrire  du  moins  quel- 
ques   lettres   pour   témoigner    foa 
ïeffentiment. 

Le  quatrième  malheur  n'engendre 
pas  moins  de  troubles  Si  de  dégoûtSo 
Les  petits  Redeurs  qui  ont  été  choi- 
fis,non  pour  avoir  les  parties  néceflai- 
res  au  gouvernement ,  mais  pour  être 
fouples  au  Provincial,  <Scfça voir pa« 
îeliner  à  propos  ôc  à  tems,  deviens 
nent  abfolus  en  leurs  reflbrts  ,  fanî> 
i^u'aucun  les  puiffe  retenir  ni  pmpê* 
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cher.  Et  comme  ordinairement  ceux 
qui  ont  l'efprit  foible,  veulent  mon- 
trer dans  leurs  acflions  qu'ils  Tort 
fort,  auffi  ces  Cujîodi  nos,  qui  ne 
travaillent  que  pour  autrui ,  voulant 
faire  voir  qu'ils  ont  une  grande 
capacité  pour  gouverner  ,  le  por- 
tent en  Souverains  ,  6c  ians  pren- 
dre confeil  ,  que  de  leur  tête,  difpo- 
fent  des  biens  6c  des  perfonnes  de 
leurs  collèges  avec  tant  de  tyrannie^, 
que  la  condition  des  plus  ignorans 
€ft  préférable  aujourd'hui  à  celle  des 
plus  dodes.  C'eil  la  plainte  com- 
mune des  hommes  graves ,  que  tous 
les  deffeins  fe  prennent  6c  s'ache- 
'vent  fans  communication  ;  car  ces 
petits  fuperbes  fe  croiroient  mépri- 
îcs ,  fi  un  favant  homme  leur  avoic 
donné  un  bon  avis.  J'ai  été  dans 
des  Collèges  où  les  Redeurs  fai- 
foient  fi  peu  de  cas  des  Anciens  , 
qu'ils  ne  les  appelloient  pas  en  leur 
chambre  ,  pour  confulter ,  tous  les 
fix  mois  une  fois;  6c  alors  ne  leur 
propofoient  que  des  vétilles  :  tant 
il  eft  vrai  que  l'orgueil  a  porté  le 
Gouvernement  parmi  eux  à  un  haut 
point   d'infolence.  Voir  fon  fort  6; 
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fes  fortunes  entre  les  mains  d'uti 
ignorant  impérieux  ,  &  ne  fe  plain- 
dre pas,  cela  ne  feroit  pas  aile  à  un 
Stoique. 

La  cinquième  fource  des  mécon- 
tememens  eft,  que  les  mêmes  Rec- 
teurs foat  tellement  abioius  dans 
kurs  collégjes ,  qu'ils  peuvent  mec^ 
tre  en  exécution  leurs  avis,  quand 
ils  feroient  contraires  à  celui  de  tous 
les  autres,  k  peuvent  obliger,  obli- 
gent même  eiî^^divement  les  fujets 
«LU  préjudice  des  loix  ,  à  obéir  à  leurs 
commandemens  injuiles  ^  ôc  à  faire 
leur  volonté.  En  quoi  les  jeunes 
font  (i  infolens ,  qu'ils  commandent 
aux  plus  illuftres  des  choies  très-hu- 
miliantes &  très-bafles,  pour  mon- 
trer le-jr  autorité  &  leur  faire  voir  , 
difent-ils  ,  qu'ils  font  les  maîtres. 
Quel  moyen  c^u'un  homme  de  bon 
cœur  puiiTe  foûmettre  fon  jugement 
à  celui  d'un  extravagant ,  6c  ne  pren- 
ne  Toccafion  de  fe  plaindre  d'iine 
cellle  conduite  ï 
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e:  fî  A  P  I  T  R  E    X, 

^Autres  caufes  véritables  de  méconten- 
tement ,  que  les  Jéfuites  ont  prifes 
de  Vinjuftice  des  Supérieurs, 

C'Efl  affez  pour  être  exclus  dei 
charges,  d'avoir  les  qualités  né- 
eellàires  pour  y  être  admis.  Les  let- 
tres for.c  réputées  pour  un  empêche- 
ment ,  fous  couleur  que  les  grands  ef- 
prits  ne  réufililent  pas  bien  dans  la  pra- 
tique. La  folidité  de  jugement  &  la 
fermeté  de  courage  font  redoutables 
à  la  puiiTancede  ceux  qui  tiennent  lé 
gouvernail;  aintl  ils  n'ont  de  foin  plus 
prefTant  que  de  trouver  divers  prétex'- 
tes  pour  les  exclure.  On  dit  des  uns, 
qu'ils  font  colères  ;  des  autres,  qu'ils 
font  mélancoliques;  de  ceux-ci,  qu'ils 
ont  l'eTprit  trop  hardi  ;  de  ceux-là, 
qu'ils  ne  feroientjamaisbienunisavec 
\q  Général  ;  <3c  comme  les  grandes 
âmes  ont  toujours  quelque  défaut,ce5 
envieux  font  valoir  les  imperfections 
qu'ils  rencontrent  dans  ces  perfonnes 
cminentes ,  pour  les  exclure  du  gou- 
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vernement.  De-là  vient  que  ceux 
quelanatureaavancés/ontaflujettis; 
Se  ceuxquela  même  nature  a  ravallés^ 
commandent.  Ces  féconds  font  enor- 
gueillis ,  &  ces  premiers  font  irrités. 

Le  Pontife  Romain  ayant  été  averti 
de  ces  fupercheries ,  a  fait  un  bref  de- 
puis peu,  par  lequel  il  commande,que 
tous  les  fupérieurs,excepté  le  Général 
foient  dépofés  après  trois  ans  précifé- 
ment  expirés ,  &  ne  puiiTent  être  ad- 
mis à  aucune  fupériorité  durant  Pef- 
pace  de  dix- huit  mois.  Ce  repos  qui 
les  rend  inférieurs ,  ou  égaux  à  ceux 
qu'ils  tenoient  fous  leur  empire ,  les  a 
jettes  dans  le  défefpoir  :  ils  ont  pre- 
mièrement fait  tous  les  efforts  imagi- 
nables, pour  le  faire  révoquer  :  n'en 
pouvant  point  venir  à  bout ,  ils  n*ont 
pas  voulu  le  faire  proclamer ,  au  mé- 
pris de  Tautorité  Se  de  la  puiffance  du 
Pape;  &  pour  comble  d'infamie,  ont 
mis  dehors  des  perfonnes  dévotes  & 
pieufes,qui  avoient  témoigné  de  la  fa- 
tisfadion  à  la  nouvelle  de  cette  réfor- 
me fi  importante  pour  réprimer  l'in- 
folence  de  ceux  qui  vouloientfe  per- 
pétuer dans  les  charges. 

L'injuflice  eft  encore  plus  grande 
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dans  l'abus  de  leur  autorité.  Les  plus 
eloquens  Prédicateurs  ne  font  pas 
ceux  qui  prêchent  dans  les  plus  bel- 
les chaires,ni  les  plus  fubtiis  Théolo- 
giens qui  en  feignent  dans  les  écoles  les 
plusillu(lres,ni  les  plus  grands  Rhé- 
toriciens  qui  font  la  rhétorique  dans 
les  plus  beauxcolléges.Les  fupérieurs 
avancent  leurs  mignons  au  préjudice 
des  plus  fçavans.  Ainfî  les  lettres 
n'ont  plus  de  récompenfe,la  capacité 
n'a  pas  les  honneurs,  les  mérites  fonc 
dans  le  rebut ,  &  il  n'y  a  prefque  per- 
fonne  dans  les  emplois  éclatans ,  que 
ceux  qui  font  à  leurs  genoux,  &  les 
adorent.  Ceft  la  caufe  que  les  bons 
efpritsfe  rebutent;  6c  voyant  qu'il  en 
coûte  tant  de  parvenir  à  quelque  émi- 
iience,fe  contentent  d'unemédiocrité. 
De-là  arrive  que  les  lettres  humaines 
font  méprifées,la  philofophie  rampe, 
&  la, théologie  ne  s'apprend  de  plu* 
fieurs  que  par  manière  d'acquit  :  la 
faveur  &  la  grâce  des  fupérieurs  faic 
les  fortunes  :  la  vertu  les  défait. 

Cette  injudice  paroît  encore  plus- 
vifiblement  dans  les  fatisfadions  que' 
ceux  qui  fonc  offenfés  dernandent.  Sî 
i^uelqu'un  fe  plaint  au  Général  de  la 
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violence  de  quelque  Supérieur  immé- 
diat ,  quelque  jufte  raifon  qu'il  ait  de 
demander  réparation  ,  il  ne  l'obtien- 
dra jamais  ;  «Se  quand  ii  auroit  fouffert 
periécution  pour  la  foi, il  eft  toujours 
léputé  pour  coupable.    Murmurer 
coiitre  une  faute  vifible  que  le  redeur 
commet,  cfl  un  crime  ;  s'en  formalr- 
fer ,  ou  l'en  accufer ,  c'eft  être  défa-; 
béilïant  ôc  rebelle.  Pour  bien  fe  com- 
porter envers  eux,  il  faut  être  comme 
ces  idoles  qui  ont  des  yeux    6c  ne 
voient  pas,  des  oreilles  6c  n'enten- 
dent point ,  des  bouches  &  ne  par- 
lent point;  6c  pour  converfer  avec  les 
frères ,  il  faut  être  toutjyewAr  pour  re- 
garder leurs  défauts,tout  oreilles  pour 
entendre  leurs  paroles ,  6c  tout  langue 
pour  les  rapporter  aux  fupérieurs,afin 
que  tous  les  défauts  de  ceux-là  foienc 
cachés,  6c  toutes  les  imperfedions  de 
ceux-ci  foient  connues. 

Cette  faulle  politique  accable  les 
inférieurs,  6c  rend  infolens  6c  outra - 
geux  ceux  qui  commandent.  Ils  font 
affurés ,  quoi  qu'ils  faflent,  qu'ils  au- 
ront le  deflus,  6c  que  le  Général  6c 
les  provinciaux  réprimeront  les  accu- 
jrateurS;pour  ne  donner  pas  même  aux 
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îujets  la  liberté  que  les  forçats  ont 
de  fe  plaindre.  J'ai  connu  trois  ou 
quatre  grands  efprits  qui  font  fortis 
de  leur  Province  fraîchement,  pour 
avoir  demandé  juflice  contre  des  fu- 
périeurs  qui  les  accufoient,  &  n'a- 
voir pu  feulement  obtenir  d'être  ouïs, 
M.  Eauds'eil  plaint  juftement  au  vi- 
caire de  toute  la  Société  contre  Je^^rz 
Ricard,  &  n'a  reçu  pourrécompenfe, 
qu'un  glorieux  panégyrique  deslouan- 
ges de  fon  accufaceur.  Je  crois  que 
ee  fçavant  Prédicateur  qu'ils  peifé- 
cutent  pour  fa  fortie,  peut  montrer 
cette  lettre,  qui  efl  capable  à  fa  (im- 
pie leâ:urede  jetter  de  l'indignation. 
Ce  difcourseft  tellement  vrai,  que  de 
dix  Jéfuites  toujours  s'entrouvera-t  il 
neuf  de  mon  avis  :  <5c  pour  vous  mon- 
trer qu'il  faut  enfin  que  cette  forte 
de  gouvernement  crève,  onadéjafaic 
eflort  envers  le  Pape,  pouréra'-«liren 
chaque  province  quelques  difcrets, 
pour  rendre  jufUce  à  ceux  qui  la  de- 
mandent :  ils  efpérent  de  l'obtenir,  vû- 
les  très-grands  abus.  Je  m'en  rappor- 
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Raifons  de  7né contentement ,  prifes  des 
S  indications  parmi  les  Jéfuites, 

QUe  dirai- je  de  l'înjuftiee  qui  fe 
trouve  dans  les  findicationso 
lg7z*<;e,pour  fonder  un  gouvernemenc 
plus  tyrannique que  religieux,  a  fait 
deux  régies  qui  fous  prétexte  d'aug- 
menter la  charité,  la  détruifent.  Il 
veut  par  la  première ,  que  tous  foienc 
prêts  de  fe  déceler  les  uns  les  autres, 
quand  le  Supérieur  les  interrogera. 
Par  la  féconde ,  il  oblige  un  chacua 
de  rapporter  au  Supérieur  les  fautes 
qu*il  aura  remarquées  dans  les  mœurs 
èc  la  vie  de  ^qs  compagnons.  Je  ne 
dis  pas  ici  que  l'on  voit  dans  THif- 
toire  romaine ,  qu'au  tems  dQs  mau- 
vais empereurs  ,  fous  Néron  &  fous 
Domitien ,  ces  infâmes  délateurs  ré- 
gnoient  ;  mais  que  fous  les  bons,  tels 
que  furent  Vefpafien ,  Tite,  Trajan  & 
Antoine  le  pieux ,  ils  étoient  bannis^ 
fufligés,  &  quelquefois  envoyés  aa 
dexiiier  fupplice.  Je  veux  ici  feule* 
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ïîîent  montrer  que  ces  régies  fonc 
deux  fontaines  d'injurtice  &  de  mé- 
contentement. D'injuflice,  d'autant 
que  ces  (indications  font  des  infor- 
mations fecretes  des  fautes  ou  délits 
d  autrui ,  données  au  fupérieur  en  fe- 
cret,  fans  preuve  <Sc  fans  ouïr  les  par- 
ties. Ainfi  les  méchans  oppriment  les 
bons,  fans  qu'ils  le  fçachent,  par  leurs 
accufations  fecretes.  Les  envieux  ar- 
rêtent la  bonne  fortune  de  ceux  qui 
travaillent  heureufementpourle  pu- 
blic, lorfqu'ils  y  fongent  le  moins,  Se 
les  Supérieurs  qui  n'aiment  pas  tous 
les  fujets  également,  font  bien  aife 
d'avoir  dans  leur  pupitre  des  informa- 
tions &  des  pièces,  pour  reculer  les 
hommes  fçavans,  <Sc  ceux  qui  leur 

font  ombre.  Tout  homme  judicieux 
qui  confidérera  l'inclination  que  nous 
avons  de  remarquer  plutôt  le  mal  que 
le  bien  ,  l'impreffion  que  fait  dans 
l'efprit  desfoibles  l'obligation  qu'ils 
croient  avoir  de  rapportet  toutes  cho- 
fes,  à  moins  que  de  contrevenir  à 
leurs  régies  ;  comme  le  manquement 
d'une  petite  circondance  peut  rendre^ 
un  fait  de  mauvais,  bon  ;  6:  de  bon  , 
mauvais,,  il  jugera  de  l'iniquité  de  ce 
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gpuvernemenr,  <Sc  Taccufera  fansdif- 
iiculcé  d'injuitîce. 

:  Je  dis  en  fécond  lieu,  que  ces  ré- 
gies font  une  fource  de  mécontente- 
mert.  Car,  à  ieuilleter  les  archives 
des  Supérieurs ,  de  trois  cens  qui  vi- 
vent dans  la  province  de  Guyenne^  on 
n'en  trouvera  pas  un  feul  qui  (oit  hom- 
me de  bien  ;  c'ed  à'dire,  qui  ne  foit 
accule  de  plufieurs  fautes.  Les  infor- 
mations, félon  qu'elles  font  de  plu- 
fieurs ,  (e  contrarient  :  l'un  dit  blanc, 
l'autre  dit  noir.  En  la  plupart  il  y  a 
desexagérations,  des  imaginations,^ 
ordinairement  des  impolîures  6c  des 
-fauffetés.  Si  onNgardoit  lesformef  du 
droit,  les  unsferoient  abfous,  &  les 
autres  atteints  Se  convaincus  de  cri- 
mes. A  faute  de  procéder  juridique- 
ment ,  les  Supérieurs  ufent  des  infor- 
mations comme  bon  leur  femble.  Si 
quelqu'un  a  parlé  avantageufement 
pour  leurs  amis,ils  font  valoir,autanc 
qu'ils  peuvent',  les  fuîfrages  qui  leur 
foncfovorables,  5c  cachentles  défauts» 
fi  quelqu'un  a  p.irlé  mal  de  ceux  qu'ils 
n'aiment  pas, ou  qu'ils  appréhendent, 
ils  cachent  leurs  vertus  ,  Ôc  font  va- 
loix  ces  dépolitions  injurieules.  Ain/a 
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ils  ont  toujours  de  quoi  conclamner 
ôc  abfoudre  les  uns  6c  les  autres  ;  <5c 
-toutes  ces  findications  ne  fervent 
qu'à  rendre  les  fupérieurs  indompta- 
bles, &  les  inférieurs  malheureux. 

Ce  poifon  d'union  &  de  charité 
fraternelle  j  fait  qu'ils  le  méfient  les 
un  des  autres ,  ôc  craignent  celui  qui 
pourra  les  vendre  pour  fe  m.ettre  aux 
bonnes  grâces  de  ceux  qui  gouver- 
neur. Je  vous  fupplie  de  faire  réfle- 
xion (\  vous  n'avez  pas  remarqué 
dans  les  clafles ,  6c  dans  la  converfa- 
tion, qu'ils  agilfent  plus  franchement 
en  préfence  des  perfonnes  féculiéres, 
qu'entre  eux  -  mêmes.  Quand  dix 
étrangers  arriveroient ,  lorfqu'ils  font 
en  difcours,  ils  ne  fe  recueillent  pas 
pour  leur  abord.  Si  quelque  Jéfuite 
furvient ,  les  voilà  tout  incontinent 
reiferrés.  La  railbn  efl  que  leur  gou- 
vernement efl;  fondé  fur  des  cenlures 
6c  findications,  6c  chacun  appréhen- 
de quelque  mauvais  office  de  mouehe 
6c  d'efpion.  Pour  n'être  pas  mécon- 
tent dans  cette  Société  de  faux  rap- 
porteurs,  il  faudroit  brûler  leurs  ré- 
gies ,  6c  en  faire  d'aucre5.  Ne  t'éton- 
nes donc  pas ,  cher  Ledeur ,  li  tan£ 
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de  gens  les  quittent,  pour  Te  mettre 
en  repos  ;  ôc  (i  ceux  qui  demeurent , 
font  prefque  toujours  à  fe  plaindre  , 
ou  de  parole ,  ou  par  écrit,  j'avoue  » 
que  je  me  plaignis  k  RouJJeau  provînt 
eial  ,  quatre  mois  avant  que  de  quit- 
ter leur  maudite  fede,  6c  quej'avoîs 
de  fi  grandes  raifons  de  me  plaindre^ 
que  j^'euffe  encore  plus  judicieufement 
fait,  fi  mes  lettres,  qu'ils  ont  produi- 
tes ,  euflent  été  plus  féches  ôc  plus 
piquantes.  Si  tu  te  remets  en  mémoi- 
re les  fujets  de  plaintes  que  je  viens 
d*écrire  dans  les  quatre  chapitres  pré-^ 
cédens,  tu  diras  que  c'efl  une  chofe 
commune  dans  ce  corps  mal  gouver- 
né, d'écrire  des  lettres  piquantes,  & 
qu'ils  ont  tort  d'avoir  employé  les 
miennes  ,  pour  faire  voir  que  ma 
ronverlion  n'eft  pas  fincére. 
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REQUÊTES 

Préfentéesà  N.S.  P.  le  Pape 
CLEMENT    VIII. 

Par  différentes  provinces  de  la  Société, 
pour  en  obtenir  la  réforme ,  defqueU 
les  il  efi  aujjîfait  mention  à  la  fin 
de  la  Préface, 

PREMIERE  REQUESTK 

C'E/l:  votre  autorité ,  Très-Saint 
Père  ,  ou  dIucôc  la  divine  Pro- 
vidence, qui  du  vivant  de  notre  Gé- 
néral ,  a  raflemblé  à  Rome  les  députés 
de  toutes  nos  provinces  ,  choifis  avec 
toute  la  prudence  6c  toute  la  maturi- 
té polîjble ,  pour  y  délibérer  des  af- 
faires les  plus  importantes.  Nous  at- 
tendons maintenant  de  votre  fageffe 
fupérieure,&  de  cette  tendreffe  pater- 
nelle que  vous  avez  toujours  témoi- 
gnée pour  notre  Société,  que  dans  les 
différentes  maladies  dont  elle  eil  atta- 
quée, &  donc  laguérifon  n'eil  pas  enr 
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eore  défefpérée,  vous  lui  procuriez 
les  remèdes  les  plus  efficaces; &  qu'ea 
arrêtant  le  mal  dans  fbn  principe  , 
vous  garantiffiez  tout  le  corps  de  Li 
chute  funefte  dont  il  eil  menacé.  Car' 
G'eft  être  aveugle  &  infenfc  que  de  ne^^ 
vouloir  pas  reconnoître  que  la  nou-,- 
veautéà  le  dérèglement  Te  font  in- 
troduits parmi  nous.  Quiconque  pen- 
fe    ou  alFure  que  notre   compagnie- 
n'a  rien  perdu  de  Ton  éclat,  celui-là 
aime  mieux  la  voir  languir  ôc  périr" 
milérablement,  que  de  la  voir  fou--- 
'lagée  ôc  rétablie  dans  fa  première- 
vigueur. 

Voici  donc,très-Saint  Pere,îè.s  dé-^- 
fàuts  qui  ont  régné  julqu'ici,  &  quf 
régnent  encore  parmi  nous  :  défauts^., 
d'autant  plus  importans,  qu'ils  foiic 
autorifés  par  l'exemple  des  plus  an-" 
ciens  de  nos  Pères. 

Les  nouveaux  venus  &  les  moins* 
verfés  dans  la  connoifiance  de  nos  In-  | 
ilituts,font  la  loi  à  ceux  qui  ont: 
vieilli  dans  la  Société  :  les  plus  (âges- 
Se  les  plus  habiles  font  foumis  aux-' 
plus  ignorans,  &  les  honnêtes  gens 
fe  voyent  gouvernés  par  des  perfon^r- 
nés  ians  honneur  &  fans  probité. 
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Les  Supérieurs  font  toutcequileu^c 
plaît ,  (3c  le  font  impunémenr.  Leurs 
gouvernemens  font  de  fi  longue  du-^ 
rce,  qu'ils  peuvent  pafler  pour  perpé- 
tuels ,  Se  le  tems  d'obéir  n'cfl  pas  plus 
déterminé  que  celui  de  commander. 

Le  pouvoir  du  Général  eil  fouve- 
rain.  Son  caprice  eil  Tunique  règle 
de  fesadions.  Il  n'a  rien  à  craindre, 
êc  d'un  ieulclind'œil  il  fait  trembler 
tous  les  fujets.  Il  ne  fe  fait  pas  une  af- 
faire d'abaider  âc  de  réduire  aux  der- 
nières extrémités  les  plus  grands 
hommes  de  la  Société,  &  ceux  dont 
elle  a  reçu  les  plus  grands  fervice?. 
La  faveur  particulière  l'emporte  fou- 
vent  auprès  de  lui  fur  le  bien  public. 

Ce  n'eft  ni  par  la  vertu  ,  ni  par  le 
mérite ,  ni  par  les  belles  aélions ,  que 
l'on  parvient  à  la  profeilion  des  quatre 
vœux.  Il  fuffit  pour  cela  d'être  dans 
les  bonnes  grâces  du  Général  ;  ce  qui 
a  toujours  été  6c  fera  rou jours  une 
fource  perpétuelle  de  divifion  (Se  de 
difcorde  dans  notre  Société ,  à  moins 
que  Ton  n'y  remédie.  La  fcience  ôc 
les  belles  lettres  commencent  au(ïï  à 
n'être  plus  cultivées. 
'    V^ici  les  remèdes  que  nous  juge- 
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xions  les  plus  convenables  pour  eiîî- 
pêcher  que  le  progrès  de  ces  maladies 
conragieufes  ne  vienne  un  jour  à 
infeder  &  à  corrompre  entièrement 
tout  le  corps. 

1. 11  feroit  néceffaire  que  ceux  qui 
ont  fi  long-tems  commandé, retour- 
naflent  enfuite  fous  Pobéiffance  des 
autres  dans  un  efprit  d'humilité  &  de 
religion  ,  &  que  dorénavant  le  tems 
de  commander  Se  celui  d'obéir  euf- 
fent  des  bornes, 

2 .  Que  les  fupérieurs,après  le  tems 
de  leur  gouvernement  expiré,  fuffentr 
obligés  derendre  compte  deleur  con- 
duite ,  pour  en  être  blâmés  ,  s'il  ert 
étoit  beîbin  ;  ce  qui  fe  pratique  dans 
plufieurs  autres  maifons  religieufes. 

3.  Que  la  puilTance  du  Général  né 
fût  point  fi  étendue';  6c  qu'au  lieu  de 
ne  confulter  que  fon  caprice  dans  le 
gouvernement  de  la  Société ,  il  fût 
alTujetti  à  certaines  loix  inviolables  ^ 
&  qu'il  ne  lui  fût  pas  permis  de  com- 
bler les  uns  de  grâces  &  de  faveurs  , 
tandis  que  fans  aucun  fondement,  il 
fait  fentir  aux  autres  les  eflfets  de  fon 
indignation.  Que  dans  les  affaires  im- 
portantes ,  les  avis  de  fes  quatre  a/fi-^ 
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flans  euflent  affez  de  poids  pour  rem- 
pêcher  de  rien  entreprendre  ,  quand 
ils  fe  trouveroient  contraires  au  lien. 
Qu'il  ne  choisît  point  de  provinciaux, 
fans  le  confeil  des  principaux  Pères  de 
k province,  ni  de  Eedeurs,ou  de 
fupérieurs  des  maifons ,  fans  en  avoir 
auparavant  délibéré  avec  les  anciens 
Se  les  plus  fages  des  collèges ,  ou  des 
maifons.  Que  dans  Téledion  des  pro- 
{es  des  quatre  vœux  ,  il  ne  s*écartâc 
point  des  régies  de  nos  inflituts ,  qui 
'n'admettent  à  cette  dignité  que  ceux 
îdont  la  vertu  6c  la  dodrine  font  au 
plus  haut  degré  de  perfedion. 
j  4  1 1  feroit  à  propos  que  le  S.  Siège 
voulût  bien  nous  donner  quelque  pro- 
tedeur.  Ce  feroit  le  moyen  de  nous 
voir  moins  expofés  à  l*envie  des  autres 
religieux,  &  de  mettre  des  bornes  à 
l'arrogance  effrénée  Si  à  Tautcriré  def- 
poii  |ue  du  Général  ,  dont  les  fuites 
foni  très-dan gero'j.fes.  Quelle  raifon 
aurions-nous  de  reFufer  ce  protecteur; 
pu ifque  les  autres  Ordres,qui|fans  dif- 
ficulté font  bien  plus  anciens  <Sc  bien 
plusilluftres  que  le  nôtie,  en  ont,  & 
que  pendant  la  vie  de  notre  P.  Ignace, 
Xio\x$  avons  eu  le  cardinal  Carpenfe  f 
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Le    cinquième  &  le  plus  eflentiel^ 
remède ,  feroit  que  le  protedeur  en- 
voyât  tous  les  trois  ans  des  Vifireurs  i 
dans  les  provinces, pour  punir  les  fau- 
tes ,  tant  des  fupèrieurs,  que  de  leurJ 
fujets.  Ces  Viftteurs  feroient-  choifis  ! 
parmi  ceux  que  l'âge,  la  prudence  &z 
la  charité  rendroient  les  plus  rerpe-* 
élables.  Et  ils  feroient  tels  que  le  Gé^ 
néral  ne  pourroit  efpérer  de  les  ga- 
gner, ni  par  les  emplois,  ni  par  les 
préfensy  ni  par  promeiles. 

Tous  ceux  qui  préfèrent  leurdéfa- 
vantage  particulier  à  la  ruine  généra- 
le de  toute  la  Société,  reconnoîtronÊ 
que  ce  font  là  les  remèdes  les  plus  fa- 
lutaires  6c  les  plus  promts  que  Tort 
puiffe apporter  au  dérangement  danS' 
lequel  nous  fommes  tombés.  Je  pro^ 
tefîe  que  ce  n'efl  aucun  intérêt  partr- 
culier  qui  m'a  porté  à  faire  ces  repré^ 
lèntations  à  votre  Sainteté;  mais  uni- 
quement la  vue  du  bien  public  ,  &z 
le  delir  que  j'ai  avec  tous  les  gens  de 
bien ,  de  voir  la  Société  reprendre- 
fon  premier  éclat-. 


■pour  la  Réforme  des  Jefuïtes,  52^ 


SECONDE    REQUESTE 

Préfmtée  â  N.  S,  P.  je  Pap^  C  i  i» 
MENT  VIll.  pour  être  rendue 4 
luifeul,  &  en  main  propre. 

TrE  S'S  A  I  NT    Pe  RE  , 

NOus  VOUS  fupplions  par  les  en- 
trailles de  notre  Seigneur  Je- 
sus-Christ,  de  vouloir  bien  jeccer 
un  regard  favorable  fur  notre  fociété^ 
^  d'y  arrêter  le  cours  des  fcandales, 
des  murmures  &  des  plaintes. 

I .  Nous  conjurons  V.S.  de  trouver 
le  moyen  de  fixer  les  charges  des  fu- 
périears,  des  miniftres ,  &  des  procu- 
reurs à  un  certain  tems ,  après  lequel 
ils  feront  obligés  de  rendr^^  compte  de 
leuradminiftration,6c  de  pafierenfui- 
te  autantd'années  dans  la  dépendance. 
Car  dès  que  quelqu'un  eft  parvenu  à 
la  dignité  de  iupérieur  ,  il  ne  craint 
plus  perfonne  tfa  volonté  efl  la  feule 
régie  de  ks  adionsnl  traite  comme  il 
lui  plaît,  ceux  qui  lui  font  fournis  :  il 
XiQ  fçak  pvis  ce  que  c'efl  qu'obéiJïaa« 
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ce,  humilité,  pauvreté.  Enfin  ÎI  a 
lieu  de  dire;  Ce/?ici  mon  repos  pour  tou- 
jours. Il  exerce  encore  une  injuile  ty- 
rannie envers  qui  bon  lui  femble, par- 
ce qu'il  fçait  que  perfonne  n'a  le  pou- 
voir de  le  priver  de  fon  emploi,  que 
le  Général  qui  s'imagine  que  la  con- 
fervation  de  fa  monarchie  dépend  du 
long  gouvernement  des  fupérieurs. 
C'eft  en  vain  qu'on  les  lui  repréfente 
comme  des  perfonnes  ignorantes  , 
fcandaleufes  ôc  ennemies  de  la  paix» 
Il  n'ajoute  point  foi  au  rapport  des 
inférieurs,  ou,  s'ileflperfuadé  de  ce 
qu'ils  difent,  il  s'obfline  à  les  laiiTer 
dans  leurs  charges,  pour  ne  pas  don- 
ner lieu  de  croire  qu'il  foi t  capable 
de  faire  un  mauvais  choix.  De  -  là 
vient  qu'il  s'en  trouve  un  fi  grand 
nombre  qui  font  obligés  de  fortir  de 
la  Société  ,  parce  que  le  Général 
écoute  plus  favorablement  les  menr 
fonges  des  fupérieurs,  que  les  plus  û^ 
«léles  rapports  de  tous  les  autres.  Les 
inférieurs  mêmes  ne  fçavent  à  qui  re- 
courir, quand  ils  veulent  fe  défendre 
contre  les  calomnies  des  fupérieurs  , 
ou  les  accufer  avec  juftice ,  eux  qui 
ne  font  pas  moins  fujets  à  fe  trompei;- 
€|ue  le  refte  des  hommess^ 
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2..  Le  plus  grand  bien  que  V.  S. 
pourroit  procurer  à  la  Société,  feroit 
d'empêcher  que  le  Général  eût  feul 
îe  pouvoir  de  diflribuer  les  charges  à 
fon  gté.  Car  nous  voyons ,  qu'au 
grand  préjudice  de  notre  compagnie, 
^  au  fcandale  de  tout  l'Univers ,  le 
Général,  fans  avoir  égard  ni  à  l'âge, 
m  aux  travaux ,  ni  au  mérite  ,  élevé 
ceux  qu'il  lui  plaît,à  la  dignité  de  fu- 
périeur.  Ce  font  fouvent  de  jeunes 
gensjignoranSjfans  expérience  &  fans 
aucune  bonne  qualité  ,  qui  avec  une 
arrogance  infupportable,  font  la  loi 
aux  vieillards  ôc  à  ceux  qui  depuis 
t'fès-long-tems  travaillent  pour  la 
gloire  de  Téglife.  Le  Général  enfin  , 
qui  ne  celle  point  d'être  homme  dans 
fon  élévation  ,  aauffi  fes  inclinations 
particulières.  Ceux  qu'il  chérit,  fonc 
avancés  6c  comblés  d'honneur,  quel- 
que indignes  qu'ils  en  foient  :  &  par- 
ce qu'il  eii  Napolitain  ,  ceux  qui  font 
clecette  nation, font  mieux  traités  que 
les  autres.  D'autre  côté ,  fi  quelqu'un 
a  le  malheur  de  n'être  pas  au  goût  du 
Général ,  quelques  fervices  qu'il  ait 
«rendus  à  la  Société,  quel(jue  édifian- 
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tes  que  puifTenr  être  (es  mœurs ,  il  efE 
mépriré  &  laide  daa«î  l'obrcurité* 
C'ed  pourquoi  nous  vous  fupplions 
Très'SaintP ère],  par  l'ardente  charité 
donc  vous  êtes  embraféjd'écablir  unei 
loi  qui  ordonne  que  les  fupériorités  , 
telles  qu'elles  foient,  nepuiffent  être, 
données  qu'à  ceux  qui  auront  vécu^ 
quelques  années  dans  la  Société  ,  êc 
que  le  Général  n'en  foit  pas  entière- 
ment le  maître,  comme  il  l'efl  main- 
tenant. Car  ,  quoiqu'il  ait  fes  Con- 
feillers,  il  n'ed  cependant  pas  obligé 
de  fe  conformer  à  leurs  avis;  mais  il  a 
la  fouveraine  autorité ,  &  fait  ce  qu'il 
veut,  fans  être  aiTujetti  à  aucune  loi, 
De-là  vient  qu'il  éieve  ôc  qu'il  abaif- 
fe,  qu'il  récompenfe  &  qu'il  punit, 
comme  s'il  étoit  une  divinité  exemte 
de  prévention  6c  incapable  de  fe^ 
tromper  ;  6c  plût  à  Dieu  qu'il  ne  fe 
trompât  point  en  bien  des  occafions, 
nous  ne  verrions  pas  fans  doute  un  fi 
grand  nombre  de  nos  confrères  abam 
donner  la  Société. 

3.  Pour  ôter  à  plufieurs  tout  fujet 
de  plaintes  6c  de  murmures,  il  feroic 
à  propos ,  que  Votre  Sainteté  mît  des 

bor-^ 
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"bornes  au  pouvoir  abfolu  du  Général 
dans  le  choix  des  Profès.  Car  nous 
en  voyons  beaucoup,  qui ,  après  fept 
ans,  dix  ans,  ou  même  cinq  ans, 
qu'ils  font  dans  la  Société ,  font  admis 
à  la  profefîion  ,  <Sc  à  qui  la  feuie  vo* 
lonté  du  Général  tient  lieu  d'ancien- 
neté &  de  mérite.  D'autres  au  con- 
traire, en  font  exclus  après  les  plus 
longs  travaux.On  voit  manifertemenc 
dans  ce  choix  une  acceptation  de  per- 
•  fonnes,  qui  fcandalife  tout  l'Univers. 
C'eft  pourquoi  iKeft  néceTTaire  que 
V.  S.  fixe  un  certain  tems,  avant  le- 
quel le  Général  ne  puilTe  admettre 
perfonne  à  la  profefîion  félon  qu'il  lui 
plaît ,  &  après  lequel  il  ne  puiffe 
pas  la  refufer.  Mais  parce  que  les 
Profès  ne  fe  font  que  félon  le  bon 
plaifir  du  Général  ,  il  ne  fuffiroit 
pas  de  fixer  un  certain  tems  :  il 
feroit  encore  d'une  nécefîité  abfolue 
de  prcfcrire  certaines  régies  à  obfer- 
ver  dans  leur  promotion.  C'efl  en  ef- 
fet une  injuiîicecriantejque  pour  par- 
venir à  la  profefîion ,  il  faille  fe  ren- 
dre l'efclave  des  volontés  d'un  fcul 
homme.   V.  S.  doit  fçavoir  qu'il  y 
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a  très-peu  de  Profès  parm'i  nous:  nos? 
conflitutions  mêmes  ordonnent, ^que 
le  nombre  n'en  foit  pas  grand,  C'efl 
à  vous,  Très-Saint  Père ,  à  juger  de 
l'équi^  de  cette  ordonnance.  Car  il 
efl  certain  qu'il  n'y  a  de  contens  dans . 
la  Société  ,  qu'un  très-  petit  nombre 
de  Supérieurs  6c  de  profès  ;  6c  fi  dans 
leur  promotion  ,  on  obfervoit  du 
moins  les  régies  de  iajufticej  6c  qu'on 
eût  égard  au  cems ,  aux  (ervices  6c  au 
mérite,  on  feroit  en  quelque  façoa 
confolé  de4bn  mallteur:  m.ais  tout  dé^ 
pend  de  la  volonté  abfolue  du  Géné- 
ral ,  qui  eft  fujet  à  toutes  les  foibleilos 
de  l'homme;  oeil  n'yaperfonne  qui 
ne  voie  que  rien  n'ell  plus  injufte  , 
m  plus  criant  que  cette  tyrannie. 

4.  Il  e(i(uYprQn^nz, Très-Saint  Père, 
qu'àl'inftancedu  Général,  Grégoire 
XIV.  lui  ait  accordé  par  une  bulle,Ie 
pouvoir  de  punir  Tes  lu  jets ,  fans  au- 
<cune  forme  de  jugement ,  mais  fur  la 
connoi (lance  la  plus  fuperficielle  :  ce 
qui  eiluneinjufticefi  manifefle,  que 
pluiîeurs  font  perfuadés  que  cette 
bulle  a  été  obtenue  par  furpriie.  Cap  . 
çoaiifiçiu  eft-il  poffible  que  le  Gêné? 
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îaljou  quelqu'antre  Supérieurait  une 
connollfance  certaine  de  la  vérité,  à 
moins  qu'il  n'obferve  les  régies  prel- 
crites  par  les  Saints  Canons  f  Certes 
ce  pouvoir  met  le  Général  au-deflus 
duPapemême,puirqueV.  S  ne  con- 
damne jamais  perfonne,  qu'Elle  n'aie 
auparavant  entendu  les  Parties, 6c  que 
la  Sentence  ne  Ibit  revêtue  de  toutes 
les  formes  juridiques.  C'cfl;  donc  à 
vous ,  Très-Saint  Père ,  à  juger,  fi  Ton 
doit  avoir  quelque  déférence  pour  une 
bulle  qui  réduit  les  fujets  à  n'avoir 
aucune  reiïource  pour  juilifier  leur 
innocence.  Nous  n'avons  point  de 
protecteurs  ,  le  Général  nous  eil  fuf- 
ped  à  jufte  titre,  parce  qu'il  e[t  cer- 
tain que  celui  qui  fait  feul  les  Supé- 
rieurs prendra  toujours  leur  parti  con- 
tre ceux  qui  les  accuferont.  Il  ne  nous 
refte  donc  que  la  liberté  d'en  appel- 
îer  à  Votre  Sainteté  ;  mais  elle  fçaic 
combien  cette  voie  nous  e(l  difficile  , 
le  Général  étant  toujours  à  Rome ,  6c 
obfédant  f;îins  celTe  le  fourerain  Pon- 
tife. 

5.  Cette  bulle  défend  à  qui  que  ce 
ibit ,  fous  peine  d'excommunication  , 

Vu 
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encourue  par  le  feu!  fait ,  d*ofer  mê-i» 
me  dire  la  moindre  parole  contre  no-»; 
rre  Inftitut.  Vorre  Sainteté  doit  ré- 
voquer cette  cenfure  ,  parce  qu'il 
y  a  bien  des  chofes  dans  notre  In- 
ilitut  ,  que  notre  Père  Ignace  ré- 
formeroit  entièrement  ,  s'il  vivoic 
encore,  (S:  que  l'expérience  lui  en- 
eût  appris  les  funeiles  fuites.  Le  Gé- 
néral les  changeroit  lui-même ,  fi  fon 
gouvernement  n'étoit  pas  perpé- 
tuel. Il  y  a  aufTi  certaines  chofes , 
qui  font  au-delTus  de  la  raifon  hu- 
maine. 

6.  Nous  fupplions  V.  S.  d'ordon- 
ner que  dans  les  congrégations  pro- 
vinciales toutes  les  affaires  fe  décident 
par  des  fuffrages  fecrets.  Il  n'y  a  per- 
ibnne  que  la  crainte  du  Général 
îi'empêche  de  donner  librement  fon 
avis ,  parce  Ton  fçaic  qu'il  efl  en- 
luite  infhuit  par  lettres ,  de  tout  ce 
qui  s'y  efl  paffé. 

Le  Cardinal  Tolet  connoît  mieuic 
quQ  perfonne  ,  Très-Saint  Père  ,  la 
vérité  ,  non-feulement  de  ce  que  je 
viens  d'avancer,  mais  encore  de  bien 
?à'autres  chofes  que  je  paffe  fous  fi- 
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Jence  ;  6c  il  ed  en   état   de  rendre 
de  grands  fervices  à  la  Société  dans 
les  circonftances  préientesy  fi,  com- 
ine  nous  l'efpérons  ,  il  veut  plutôt 
prendre  le  parti  de   la  vérité    que 
celui  du  Général.  Nous  n'avons  rien 
à  efpérer    de  la  congrégation   gé- 
nérale ,  parce  que  les  pères  qui  y 
font  aflemblés  ,  font  prefque   tous 
éiQs  Supérieurs  vendus  au  Général  , 
&  qui  feroient  très-fâchés  de  fe  voir 
privés  de  leurs  charges.    D'ailleurs  , 
s'il  s'y  trouvoit  quelqu'un  afléz  ama- 
teur du  bien  public  ,  pour  fouhaitcr 
une  réforme  ,  il  aimeroit  mieux  fe 
taire,  que  d'encourir   l'indignation 
du  Générai.  Une  autre  raifon,  bien 
plus  forte  ,  c'eil  que  ces  Supérieurs 
regardent ,  comme  un  facrilege  (Se 
comme  un   crime  de   leie-MajeJîé y 
que  d'ofsr  propoler  le  moindre  chan- 
gement.   Il   eft  vrai    qu'il   s'en  efE 
fait  c^uelques-uns  dans  notre  Infti- 
tut  du  tenis    du  préfent  Général  ; 
mais  c'a  toujours  été  le  Général  qui 
les  a   lui-même   introduits  pour  la 
confervation  de  fa  puilfance.  Jugez 
donc,  Très- Saint  Père ,  s'il  nous  eft 

Pi 
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avantageux  d'avoir  un  Général  per*' 
pétuel ,  &  de  voir  un  jeune  hom^ 
me  revêtu  d*une  autorité  fi  abfolueg» 


DîEU  SOIT  ioui. 


INSTRUCTION 

AUX  PRINCES^ 

SUR 

Ja  manière  dont  fc  gouvernent 

LES  JESUITES, 

Pur  un  Religieux  dêfntérejféj 

Traduite  de  l'Italien  ; 

Laquelle  a  été  promifi  à  la  fin  def 
REMARdUBS  ci-àejjlts. 
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AVERTISSEMENT. 

LEs  Jéfuites  ont  toujours  été  et 
qu'ils  fcnt  aujourd'hui,  Uamhi^ 
non  Cr  le  déjir  de  dominer  ont  tou^ 
jours  fait  le  caraBere  ^ro^re  de  cette 
compagnie  ;  cejî  ce  quiparoîtra  clai- 
rement par  le  petit  écrit  que  je  donne 
au  public,      ,-•  7^  • 

Je  ne  me  fuis  pas  mis  en  peine  de 
chercher  beaucoup  de  preuves  pour  la  vé- 
rité de  ce  quiljehferme  ;  V expérience 
d'un  fi4cle  entier  en  efl  une  plus  qiie 
fuffijànte.     "  -^  , 

L'original  de' (^et  écrit  efl  Italien  , 
Cy  fut  publié  d'abord  à  Milan  en  1617 
<&*  l'année  fuivante  à  Rome ,  avec  p^r- 
mijjion  des  Supérieurs,  J'en  ai  trouvé 
une  copie  dans  le  Mercure  Jéjuite  , 
Tome  IL 

Je  ne  m'étends  pas  fur  l'excellence 
de  cet  ouvrage  :  il  me  fufft  de  dire 
que  de  tous  les  livres  qui  développent 
les  myjleres  des  Jéfuites  ^  il  n'y  en  a 
pas  qui  donne  une  idée  plus  jujie  Cr  plus 
frécife  4e  leur  politique  que  celui-ci. 


34^     AVERTISSEMENT. 

Cefl  'une  peinture  vive  &*  natureUcp^ 
m  chacun  les  reconnoitra  à  la  pre- 
mière vue.  On^aura  même,  peine  a  (h 
perfuader  ,  quelle  n'ait  pas  été  faitQ- 
de  nos  jours. 


^^^a^sj 


INSTRUCTION 

AUX   PRINCES, 

SUR 

h  manière  dont  fe  gouvernent 

LES   JESUITES. 

ÎpsJafflfal  L  ne  faut  que  lire  les  loix 
1^^  ^W  -^  Icsconiiitutions  fur  lef- 
j|4|,^M  -iUelîes  Ignace  de  pieulb' 
^^^^'  'aicni^>ire  a  bâti  l'édifice 
de  fa  compagnie,  pour  êcreperfua- 
dé  que  ia  religion  des  Jéfuites  e(l 
l'ouvrage  de  rEfprit-Sainc,  qui  Ta 
plantée  dans  la  vigne-  de  Jésus- 
Christ,  comme  un  arbre  dont  le 
fruit  dévoie  être  un  antidote  (ouverain 
contre  le  venin  des  hérélles ,  &  les 
Beurs  autant  de  vertus  chrétienries-  ÔC- 
rcligieufeSjdont  la  bonne  odeur  arra*- 
clieroicles  oécheurs  à  leurs  déibrdres^ 
^^  les  rameneroic  à  la  pénirence.  Ili 

F  6' 
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efl  certain  que  les  premiers  Pere^ 
qui  donnèrent,  pour  ainfi  dire ,  la  vie 
à  cette  plante,  l'arroférent  avec  l'eau 
de  la  charité ,  Se  la  cultivèrent  fui- 
vant  l'intention  de  leur  faint  Fon- 
dateur. Elle  produilit  deux  bran- 
ches, l'une  de  Tamour  de  Dieu  , 
6c  l'autre  de  l'amour  du  Prochain  y 
6c  fit  d'abord  des  progrès  admirables 
par  ces  deux  principes  ,  foit  dans 
l'éducation  des  enfans  ,  foit  dans  le 
falut  des  âmes,  foit  dans  la  propa- 
gation de  la  Foi  Catholique. 

Mais  le  Démon  qui  s'attache  d'au==  - 
tant  plus  à  détruire  les  oeuvres  de 
Dieu,  que  leshomnies  font  plus  d'ef- 
forts pour  les  avancer,  prit  occafion 
de  la  grandeur  même  de  cette  Reli- 
gion, 6c  des  fruits  prodigieux  qu'elle 
avoir  produits  en  fi  peu  de  tems,pour 
renverfer  les  fondemens  de  foninfti- 
tut ,  6c  parun  artificedigne  de  cet  ef- 
prit  de  ténèbres,  il  vint  à  bout  de  def- 
féchercnnèrement,6c  de  faire  mourir 
ces  deux  premières  branches  de  la 
charité  ,  pour  enter  à  leur  place  deux 
autres  branches  funeiles  qui  répandi- 
rent dans  toute  la  chrétienté,  comm^? 
je  le  ferai  voir  daias  la  fuite  de  ce  dif- 
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cours,  les  plus  grands  maux  qu'elle 
pourra  jamais  (ouffiir,  je  veux  dire 
la  branche  de  l'amour  propre  6c  celle 
de  l'amour  des  avantages  temporels. 
Je  protefle  devant  Dieu ,  que  ce  n'eft 
ni  l'intérêt ,  ni  la  pafiion  qui  condui- 
fent  ma  plume,  mais  uniquement  le 
zélé  du  bien  public,  pour  lequel  je 
reconnois  que  je  fuis  i\é  :  &  je  n'ai 
d'autre  intention  que  de  découvrir 
aux  Princes  l'artifice  de  ces  Reli- 
gieux ,  afin  qu'ils  prennent  de  jufte» 
mefures  pour  ne  s'y  pas  laifler  fur- 
prendre. 

Il  efl;  à  propos  de  fçavoir  que  la  pro* 
fefîîon  particulière  que  font  les  Jéfui- 
tes  d'élever  la  jeuneiïe,  les  fit  d'abord 
rechercher  avec  emprelTement  dans 
plufieurs  endroits,&  leur  attira  la  fa- 
veur de  plufieurs  Princes,  parce  qu'il 
n*y  a  point  de  villes  ni  de  royaumes 
qui  n'ait  befoin  de  bons  maîtres,pour 
l'éducation  des  enfans.  Ce  qui  fie 
qu'ils  fe  multiplièrent  prodigieufe- 
ment,  &  qu'ils  devinrent  entrès-pea 
d'années  aufii  puiiTans  que  les  autres 
Ordres  en  plufieurs  fiécles.  Une  telle 
grandeur  aveugle  bien  fouvent  les  ef- 
prits^  &  fai:  changer  les  meilleurs 
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fentimens.  Lesdefcendans  d'Ignace^, 
enflés  d'une  gloire  fi  rapide ,  conçu- 
rent tant  ci'amour  pour  leur  Compa- 
gnie, qu'ils  s'î4naginérent  qu'il    n'y 
en  avoit  point  de  plus  urile  à  l'Eglifej,. 
ni  qui  fût  plus  capable  qu'elle  de 
réformer  l'Univers.  Dans  cette  per- 
fualion  ils  conclurent  entr'eux  qu'it 
n'y  avoir  pas  de  moyens  ni  d'artifi* 
ees  qu'ils  ne  dulTent  mettre  en  œuvre-' 
pour  l'augmenter  &  l'étendre;  puif- 
que  c'étoit  étendre  Se  augmenter  ea 
elle  la  véritable  milice  du  Seigneur^ 
le  bien  de  fou  Eglile,  &  pour  me' 
fervir  de  leurs  termes,,  l'unique  pa-- 
trinioine  de   Jssus-Christ.     Que 
n'ai-je  ici   la  fubiilité  d'un  Arifîote' 
pour  pénétrer ,  l'éloquence  d'un  Ci* 
ceron  pour  expliquer  la  manière  ad- 
mirable 6c  prefque  incroyable  dont 
ces  Pères  viennent  à  leurs  lir!s  pour 
l'agrandilTement  de  leur  Compagnie! 
Miis  je  me  contenterai  d'en  toucher 
quelque  chofe,  &   le   peu  que  'fen 
dirai  ,   fuffira   pour  donner  à  mon 
led:bur  un  beau  champ  à   faire  Ces 
réflexions  ,    &  à  s'en  former  l'idée" 
qu'il  trouvera  la  plus  vrai-femblable,- 
C'clt  pourquoi  je  vaii  lui  propote 
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quelques  chapitres ,  ou  plutôt  quel- 
ques articles  quiferviront  de  fonde- 
ment à  Tes  raifonnemens^ 


I. 


Les  Jcfuites  ne  furent  pas  îong- 
♦ems  à  connoître  que  rinflrudion  de 
la  jeunefTe,  la  prédication  ,,  Tadmini- 
Jftration  des  Sacremens ,  Si.  les  autres  . 
exercices  fpirituels  n'étoient  pas  en- 
core des  moyens  fuififans  pour  cle^ 
ver  la  Société  au  degré  de  grandeur 
&  de  gloire  où  ils  alpirent.  J'ai  déjà 
parlé  de  l'cmprellément  avec  lequel 
ils  furent  recherchés  dans  les  corn- 
mencemens  :  cependant  malgré  ce- 
bon  accueil^  ils  s'apperçurent  à  la 
fuite  du  tems,  que  Itaffeélion  de  plu- 
ficurs  fe  refroidilToit  extrêmement  à 
leur  égard,  foie  qu'ils  n'euffènc  pas 
répondu  àce  que  l'on  attendoit  d'eux-, 
foit  pour  quelqu'autre  raifon  ;  c*eiî 
pourquoi  jugeant  par-là  que  la  So- 
ciété dans  Ton  berceau, pour  ainfrdire, 
avoit  manqué  d'expérience,  &  n'a- 
voit  point  encore  pu  faire  le  dernier 
effort ,  ils  trouvèrent  deux  autres- 
moyens  de  l'agrandir.. 


34^      InJlruSliôn  aux  Princes 

*  Le  premier  fuc  de  faire  conce*; 
voir  aux  Princes  &  aux  peuples 


*  Il  n'y  a  pas  de  Royaume  ni  de  Prow 
vlnces  qui  ne  puifTenc  fournir  une  infinité^ 
d'exemples  de  pareilles  ufurpations.  Per- 
fonne  n'ignore  que  les  meilleures  Abbayes- 
de  la  France  font  entre  leurs  mains  >  Sc 
que  de  routes  les  maifons  qu'ils  y  pofTé* 
dent ,  il  n'y  en  a  prefque  pas  qu'ils  n'ayenc 
enlevées  à  d'autres  Religieux.  C'eilpour-- 
quoi  je  me  contenterai  de  citer  ici  quel- 
'ques exemples  anciens,  fur  lefquels  l'Au* 
teur  a  fans  doute  fondé  fon  jugement. 

Ils  employèrent  la  fourberie  &  la  ca- 
lomnie pour  s'emparer  du  Couvent  des' 
Religieufes  du  Saint -Efprit  de  Beders 
dans  le  Languedoc  ,  en  repréfentant  à 
Clément  VIIL  que  ces  Filles  menoienc 
une  vie  dére'glée  &  fcandaleufe.  Elles  fe 
virent  obligées  par  une  bulle  de  ce  Pape 
de  céder  leur  Monallére  aux  Jéfuites  ,  6c 
de  fe  difperfer  dans  d'autres  ;  5c  ces  Pères 
craignant  que  cette  nouvelle  proye  ne 
leur  échappât,  obtinrent  du  Roi  Henri 
ÎV.  un  Edif  qui  attacfioit  les-  revenus  de 
ce  Couvent  à  leur  Collège  de  Béliers  , 
&  accordoit  feulement  une  penfion  ali- 
mentaire pour  les  Religieufes. 

Ils  enlevèrent  par  le  même  artifice  l'Ab-- 
baye  de  la  Flèche  pxhs  à* Angers \  aux  Cha- 
noines Réguliers  de  S.  Auguflin, 

L'Abbaye  de  Bille-Branche  dans  la  Pro»»,- 
vince  du  Maine  ,  appartenoit  à  l'Ordre  de- 
Ciileatix  i  les  Jéfuiws  nçn  conççns  de  s'ea^ 
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niépris  pour  toutes  les  autres  reli- 
gions, en  découvrant  leurs  défauts , 

être  appropriés  les  revenus  >  obtinrent  en- 
ccrc  du  Pape  &  du  Roi  la  permifîion  d'en 
chalTer  les  Religieux. 

Ils  trouvèrent  cependant  quelquefois 
des  obitacles  dans  leurs  entreprifcs  ;  car 
étant  venus  à  bout  par  la  voie  ordinaire 
des  calomnies  ,  de  fe  laij-e  donner  de 
Grégoire  Xill.  qui  leur  étoit  entière- 
ment dévoué  ,  le  Monailére  des  Reli- 
gieux Eénédiâins  de  S.  Paul  de  Rcme  , 
quand  ils  allèrent  fe  préfenter  avec  leur 
bulle,  pour  prendre  poffefîion  du  Mona- 
ftere  ,  ces  Religieux  prirent  tous  les 
armes  ,  &  reçurent  les  Jéfuites  d'une 
manière  à  leur  faire  perdre  l'envie  d'y  re- 
venir. 

Les  Carmes  d'Angers  leur  firent  à  peu  près 
Je  même  accueil. 

Ils  auroient  é:é  les  maîtres  de  la  Char- 
treufe  de  Lucerne  chez  les  SuifTes  >  fans 
l'oppofition  du  Cardinal  d'Ofl'at.  Ils  avoien: 
repréienté  à  Clément  VIII.  que  cette 
Cliartreufe  éroic  fort  peu  remplie ,  $C 
qu'ils  feroient  beaucoup  plus  de  bien  dans 
le  pays ,  que  ces  Moines  reclus  :  ce  qui 
avoir  prefque  engagé  ce  Pape  à  la  leur 
accorder.  Mais  le  Cardinal  prit  ouverte- 
ment le  parti  des  Chartreux  ,  6l  fit  échouer 
les  dcficins  des  Jéfuites. 

Alphonfc  de  Varglas  parle  amplement  dc 
leurs  ul'urpadons  en  Allemagne»- 
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afin  de  s'élever  fur  leurs  ruines.  Oei^ 
par-là  qu'ils  vinrent  à  bout  de  s'em- 
parer de  plufieuts  Monaîlercs,  Ab- 
bayes, de  autres  revenus  confidéra- 
bles,  &  d'en  priver  par  leurs  intri- 
gues (5c  leurs  rapports  les  Religieux 
qui  les  pc^lîedoient  auparavant. 

*  Le  fécond  moyen  fut  de  fe  mê- 
ler des  affaires  d'Etat,  Se  de  faire* 
jouer  tous  les  artifices  imaginables, 
pour  fe  rendre  néceiïaires  à  la  plus 
grande  partie  des  Princes  chrétiens. 
Ils  y  réufîîfifent,  mais  par  des  voies 
qu'il  efl  au/îi  difficile  d'expliquer ^ 
que  de  pénétrer.  Leur  Général  ré- 
fide  continuellement  à  Rome  >  &  tous 
lesaut  res  lui  rendent  une  obéiffance 

Rien  né  leur  efî  plus  expreftément  dé* 
fendu  dans  la  Congré^srion  ^cnérale  de 
1593.  Pnzciphur  omnibus  in  virnite  fanStâs 
ebedientice  ,  iîffub  pœnâ  inhibiUtcttis  ad  qiiûS'* 
vis  off.  il  G'  àiznitctcs  Jeu  p'^Jadones ,  vo-m 
cifque  tam  aBrivcs  quam  pajjivœ  prii>atione  , 
ne  quifpiam  pubïicis  0*  f^cuhrium  Frincipunt 
negotiis  alla  ratïone  fe  immifcere  ....  audcaf 
vel  prœfumat.  Mais  il  y  2  lieu  de  croire  que- 
ce  décret  n'étoit  que  pour  les  apparences  , 
puirque  très-peu  d'années  après  ils  fe  firenc 
chaiTer  de  la  France  pour  y  avoir  fufcité 
les  plus  grands  troubles,' 


fier  h  Gouvernement  des  Jefuites.  3  y  r 

entière  &  fans  réferve.  li  fait  choix 
d'un  certain  nombre  de  Pères  qui 
jie  s'éloignent  jamais  de  fa  perfonne , 
6c  qui  pour  ce  fujet  font  appelles  af- 
/îflans  ;  il  y  en  a  un  pour  le  moins 
de  chaque  nation  dont  il  prend  le 
riom  :  en  force  que  l'un  s'appelle 
rafTiHant  de  France  ,  l'autre  d'Efpa- 
gne,  &  letroifiéme  d'Italie,  le  qua- 
trième d'Angleterre ,  le  cinquième 
d'Allemagne  y  ôc  ainfi  de  toutes 
les  autres  Provinces  ou  Royaumes. 
Le  devoir  de  chacun  d'eux  eft  de 
donner  avis  au  Père  Général  de 
toutes  les  affaires  qui  fe  pailent  dans 
la  Province  ou  le  Royaume  >  dont  il 
efl:  Afîîflant  ;  ce  qu'il  fait  par  le 
moyen  de  fes  correfpondans  qui  font 
leur  réfidence  dans  la  ville  «capitale 
de  la  même  Province  ou  Royaume. 
Ceux-ci-»  s'informent  exadement  de 
l'état ,  des  qualités ,  du  caradere  ^ 
de  l'inclination  Se  des  intentions  des 
Princes ,  &  font  partir  à  chaque  ordi- 
naire des  dépêches  pour  les  AfTiilans  , 
qui  les  inftruifent  de  ce  qu'ils  ont 
découvert ,  ou  de  ce  qui  vient  d'arri- 
ver. Les  AfTiftansne  manquent  pas 
aulTi'tôc  de  faire  parc  de  toutes  ces 
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nouvelles  au  Général  :  il  les  afFem^ 
ble  ;  ôc  pour  lors  ils  font  une  efpecô 
d'anacomie  de  l'Univers.  On  propofa 
les  intérêts  Sz  les  deiîeins  de"  tous 
les  Princes  chrétiens  ,  on  délibère 
enfuite  fur  toutes  les  cbofes  que  l'on, 
vient  d'apprendre  ,  par  le  canal  des 
correfpondans ,  on  les  examine  avec 
foin,  on  les  compare  les  unes  avec  les 
autres.  Et  enfin  lelonque  Pintérct(5a 
l'avantage  de  la  Société  le  demande  , 
on^  conclut  qu'il  faut  favorifer  un 
Prince  au  préjudice  d'un  autre,  fou- 
tenir  celui-là  ôc  Te  déclarer  contre 
celui-ci  ;  ôc  comme  les  Spedateurs 
du  jeu  jugent  plus  aifément  des  coups 
que  les  joueurs  mêmes,  ainfi  ces  Pereî 
ayant  devant  les  yeux  les  1  itérêts 
de  tous, les  Princes ,  fçavent  .nieuji 
que  peiTonne  ooferver  les  ciccon- 
ftances  des  lieux  6c  des  tçms  ,  ô^ 
prendre  les  véritables  moyens  pour 
îeconder  les  entreprifes  d'un  Prince 
qui  peut  àfon  tour  féconder  les  leurs^ 

IL 

Cefl  un  très-grand  mal ,  &  il  ne 
faut  pas  que  des  Religieux  eimem 
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dans  les  affaires  d  Etat.  Le  falut  de 
ieurs  propres  âmes  6:  de  celles  de  leur 
prochain  ,  doit  faire  leur  unique  oc- 
cupation ;  c'efl  pour  ce  Aij^t  qu'ils  fe 
font  recirés  du  monde  ;  au  lieu  que 
par  ce  moyen  ils  s'y  plongent  plus 
que  fes  féculiers  mêmes.  Mais  quel- 
ques autres  conféquences  plus  dan- 
gereufes  que  ce  mal  traîne  encore 
après  foi,  demandent  qu'on  y  remé-* 
die  efficacement. 

*  Premièrement ,  les  Jéfuites  con* 
fcrfent  une  grande  partie  de  la  no^ 
klefle  de  tous  les  Etats  Catholiques  ; 
&  pour  cela  même  ils  n'admettent 
point  à  leurs  Confefhonnaux  les  per- 
sonnes pauvres  de  l'un  ou  de  l'autre 

*  Ce  qui  efl  dircclement  oppofé  à  un 
des  Canons  de  la  féconde  Congrégation 
générale.  Nec  principibus  ,  nec  dmminis  aliis 
fecularhids ,  mit  Ecckjiafi'icis  ojjignari  dehet 
aliqiiis  ex  ncjîris  Religiojis  qui  aulas  eorumje^ 
quatur  ,  &-  in  eis  habitez  >  ut  ConfeJJarii  auc 
Theologi  aut  alio  quovis  munere  fungatur  ,  niji 
forte  ad  perbreve  tempus  unius  vel  duorum 
menfium.  Mais  eil-il  furprenant  qu'ils  ne  s'y 
foumcttent  pas  i  Aucune  de  leurs  confti- 
tutions  n'oblige ,  fous  peine  de  péché  , 
pas  même  véniel.  D'ailleurs  ,  leur  Général 
A  le  pouvoir  de  les  changer,  &  d'en  faire  dq 
jtiouvclles. 


ffl 
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fexe.  Bien  plus,  ils  confeÏÏent  encof- 
foLivent  les  Princes  mêmes  ;  en  forte 
que  par  cette  voie  il  leur  eft  facile  de 
pénétrer  les  deileins,  lesréfolutions  , 
les  inclinations,  tant  de  Princes  que 
des  Sujets;  ils  en  informent  aufiî-tôt  le 
<jénéraî,ou  les  afîillans  qui  font'^  /^o- 
.jrœ.  Or  pour  peu  qu'on  aie  de  pruden- 
ce (Se  de  jugement ,  n'ell-il  pas  facile 
de  comprendre  quel  tort  ils  peuvent 
faire  aux  Princes, quand  lem-  propre 
intérêf,qui  ell  Tunique  but  de  toutes 
leurs  actions ,  les  y  engage  ? 

Secondement ,  le  fecret  eft  comme 
une  qualité ei]tntielî.e&  inséparable 
à  laquelle  e|l  attachée  la  confcrvation 
d'un  Etat.  Otez  l'un ,  il  efl  prefque 
néceflaire  que  l'autre  périiTe;c'eIlpour 
cette  raifon  que  les  Princes  (ont  fi  fé- 
véres  contre  ceux  qui  révèlent  leurs 
fecrets,  &.  qu'ils  les  puniifent  comme 
ennemis  du  Prince  &  de  la  Patrie. De 
même  au  contraire  un  Prince  fe  gou- 
verne avec  beaucoup  plus  de  pruden- 
ce <5c  decirconfpeélion  ^  quand  il  peut 
découvrir  les  defleins  d'un  autre  ;  & 
c'ed  dans  cette  vue  que  les  Souverains 
emploient  des  fommes  fi  confidéra- 
bles  pour  entretenir  des  ambajïadeur§ 
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,6c  deserpions..  Ils  nelailTent  pasnéan- 
jmoins   d'eue  fort  iouvenc  trompés 
dans  ies  rapports  qu'on  leur  faitiniiiis 
les  Jéluites  ,  ce(l-à-dire  ,  le  Général 
Se  les  A (f) dans,  par  le  moyen  des  con- 
feOions  6c  des  perquifnions  que  font 
leurs  correfpondiins  qui    demeurent 
dans  les  principales  Villes  de  la  chré- 
tienté, aufîl-bien  que  par  le  fecours 
de  leurs  autres  créatures,  dont  nous 
.parlerons  da^ns  la  fuite ,  font  toujours 
inrtruits  iîdélement  &  en  détail ,  de 
tout  ce  qui  fe  réfout  dans  les  conleils 
les  plus  (ecfets;  ils  connoiiTent  mieux, 
pour  ainli  dire,  les  forces,  ies  reve- 
:r)us,  les  dépenfes  <Sc  les  delîeins  des 
Trinces  que  les  Princes  mêmes;  Se 
ÇQlii  [a.ns  autres  frais  que'ceux  du  porc 
.des  lettres,  lefquels  dans  la  feule  ville 
îde  Rome ,  au  rapport  des  Maîtres  de 
la  polî.e ,  montent  pour  chaque  ordi- 
jiaire  à  60.  yo.  &  bien  fouvent  à  cent 
./écus  d'or.  Etant  donc  aulîi   pleine- 
jmentinftruits  qu'ils  le  font  des  affaires 
.^  des  intérêts  de   tous  les  Princes, 
îi'efl  il  pas  en  leur  pouvoir  de  les  dé- 
crédicerauprès  des  autres  Souverains, 
.de  les  faire  mép  ri  fer  de  leurs  peuples, 
de  leur  fufciter  les  ennemis  qu'il  leur 


35^        InJlruStion  aux  Vrïnces 

plaît  ;  en  un  mot*  de  foulever  contre  » 
eux  leurs  propres  Etats?  Ce  qui  leur 
eft  d'autant  plus  aifé ,  que  par  la  voie 
des  confe (Fions  &  des  recherches ,  ils 
font  inflruits  des  plus  fecrettes  pen- 
fées  desfuj€ts,  &  connoiflent  ceux 
qui  font  attachés  au  Prince,  6c  ceux 
qui  ne  le  font  pas. 

C'eft  pourquoi ,  comme  il  leur  efl: 
aifé  par  les  in{lrud:ions  qu'ils  reçoi- 
vent fur  les  affaires  d'Etat,  de  défunir 
les  Princes ,  (5c  de  faire  naître  entre 
euxmillefoupçons  :  ils  peuvent  avec 
la  même  facilité  fe  fervir  de  la  con- 
noiifance  qu'ils  ont  des  fentimens  des 
fujers,  pour  exciter  dans  un  Royau- 
me les  troubles,  les  féditions,  les  ré- 
voltes, (Se  pour  y  rendre  la  perfonne 
du  Prince  méprifable  ;  d'où  il  faut 
conclure  que  pour  l'intérêt  public  , 
non-feulement  les  Princes  ne  doivent 
pas  fe  confe  (Ter  à  des  perfonnes  qui 
font  une  étude  li  particulière  de  la 
politique  des  Etats  ,  &z  s'en  fervenc 
comme  d'un  moyen  aflurépour  s'infi- 
nuer  dans  les  bonnes  grâces  des  Sou- 
verains ;  mais  qu'ils  ne  doivent  pas 
même  permettre  que  leurs  confidcns , 
leurs  fécretaires,  leurs  confeillets  & 

leuc 
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leurs  autres  principaux  minières  les 
choifiiîbnt  pour  confe Heurs.  Nous  ne 
manquons  point  aujourd'hui  de  per- 
fonnes  auifi  dignes  pour  le  moins  de 
cet  emploi  par  leur  dodrine  cSc  leurs 
mœurs,  que  les  Jéfuites.  Il  y  a  de 
faints  Religieux  qui  ne  s'appliquent 
qu'au  gouvernement  des  âmes ,  (Se  à 
celui  de  leurs  monaileres. 

III. 

Mais  pour  mettre  dans  one  plus 
grande  évidence  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jnfqu'à  préfent ,  &  ce  qu'il 
nous  rede  encore  à  dire,  il  faut  fça- 
voir  qu'il  y  a  quatre  efpéces  de  Je- 
fuites. 

Les  premiers  font  des  féculiers  de 
l'un  êc  de  l'autre  fexe  aggrégés  à  la 
compagnie  ,  lefquels  vivent  fous  une 
certaine  régie  d'obéiiïance  aveugle. 
Ilsfe  conduifent  dans  toutes  leurs  ac- 
tions par  le  confeil.de  ces  Pères,  & 
font  toujours  difpcfés  à  exécuter  leurs 
commandemens.  Ce  font  pour  l'ordi- 
naire des  gentilshommes,  des  dames 
de  condition  ,  des  veuves  fur-tour  , 
des  bourgeois ,  de  riches  marchands, 
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iefquels ,  comme  des  plantes  fertiles, 
produifeni  tous  les  ans  aux  Jéfuites 
une  gi'ande  abondance  d'or  6c  d'ar- 
gent. De  ce  nombre  font  ces  Dames 
que  Ton  -appelle  communément  dé- 
votes à  qui  lesJéfuites  infpirent  le  mé- 
pris du  monde  ,  ôc  qu'ils  dépouiilenc 
par  cet  artifice  de  leurs  bijoux  ,  de 
leurs  habits ,  de  leurs  meubles,  &  en-» 
fin  de  leurs  meilleurs  revenus. 

La  féconde  efpece  eÛ  feulement 
compofée  d'hommes,prêtres  ou  laïcs. 
Ceux-ci  vivent  dans  le  monde^  ôc  ob- 
tiennent bien  fouvent  par  le  crédit 
des  Jéfuites ,  des  penfions ,  des  prieu- 
rés, des  abbayes  <5c  autres  bénéfices. 
Mais  ils  font  vœu  de  prendre  l'habit 
de  la  Compagnie ,  quand  il  plaira  au 
Général  de  l'ordonner  ;  ce  qui  fait 
qu'on  les  appelle  Jéfuites  in  voto.  Ils 
font  d'un  merveilleux  fecours  à  cqs 
Pères,  pour  établir  leur  Monarchie 
dans  toutes  les  cours  des  Princes  & 
des  grands  dont  ils  ont  befoin ,  conii- 
îiie  je  le  dirai  dans  le  feptiéme  ar-i 
ticle.     , 

Les  Jéfuites  de  la  troifiéme  efpece 
font  ceux  qui  demeurent  dans  les  mo- 
•fi^lleres ,  &  (jui  font ,  ou  Prêtres  ^  ©i^ 
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Clercs,  ou  Convers.  Quoiqu'il  ne 
leur  foit  pas  permis  de  quitter  la  So- 
ciété,le  Général  a  cependant  le  pou- 
voir de  les  congédier  quand  il  veut, 
parce  qu'ils  ne  lont  pas  encore  parve- 
nus au  degré  de  Profès, dont  nous'  al- 
lons parler  :  &  pour  être  élevés  aux 
charges  les  plus  confidérables  de  la 
compagnie,  ils  n'en  font  que  plus 
obligés  de  fe  foumettre  aveuglément 
aux  ordres  des  Supérieurs. 

Ceux  qui  compofent  la  quatrième 
efpece,font  les  Jéfuites  politiques, 
qui  gouvernent  &  qui  font  mouvoir 
levafte  corps  de  cette  Religion.  Ce 
font  ceux-  là  qui  fe  font  lailîé  féduire 
aux  tentations  de  l'efprit  malin  ,  & 
qui  mettent  tout  en  ufage  ,  pour  faire 
de  leur  Compagnie  une  monarchie 
parfaite,  en  commençant  par  l'éta- 
blir à  Rome  ,  cii  viennent  aboutir 
prefque  toutes  les  plus  grandes  af- 
faires du  Chriflianifme. 

C'eft-là  que  réfide  le  chef  de  ces 
politiques  ;  c'eft-à-dire,  le  Père  Gé- 
néral ,  avec  un  grand  nombre  de  Pro- 
£ès ,  lefquels  fe  font  instruire  par  des 
efpions,des  affaires  les  plusimportan- 
tes  qui  fe  traitent  dans  la  Cour  de  Ro- 
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/ne.  Enfuite  après  avoir  délibéré  fur  le 
fuccès  qui  leur  peut  être  le  plus  avan- 
tageux, ils  fe  font  un  devoir  de  par- 
courir chaque  jour  les  Palais  des  Car- 
dinaux, des  ArnbafTadeurs  &  des  Pré- 
lats. Ils  s'infînuenc  adroitement  dans 
leurs  bonnes  grâces ,  6c  les  entretien- 
nent fur  raflfaire  qui  s'agite  pour  lors , 
ou  qui  doit  bien-tôt  être  agitéeiiis  la 
leur  repréfentent  de  la  manière  qu'il 
leur  plaît ,  &  par  les  endroits  qui  font 
les  plus  favorables  à  leurs  propres  in- 
térêts. Ils  changent  fort  fouvent  la 
face  des  chofes ,  eii  montrant, comme 
on  dit  ordinairement,  le  noir  pour  le 
blanc.  Et  comme  les  premières  expo- 
rtions, fur- tout  quand  elles  font  fai- 
tes par  des  perfonnes  religieufes,  ont 
coutume  de  faire  de  grandes  impref-^ 
fions  dans  l'efprit  de  ceux  qui  les  é- 
coutent,  de- là  vient  que  fouvent  les 
affaires  les  plus  importantes  qui  ont 
été  conclues  par  le  moyen  des  Am- 
baiîadeurs  ou  d'autres  perfonnes  con- 
Jidérables  delà  Cour  de  Rome  y  n'ont 
point  eu  l'iffue  que  les  Princes  en  at- 
tendoient,  parce  que  les  Jéfuitespar 
leurs  intrigues  &  leurs  expofition$ 
sntéreifées,  avoient  prévenu  les  ef* 
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prits ,  &,  avoient  fait  en  forte  que 
celles  des  Ambaiïadeurs  ou  des  autres 
AgenseuiTent  moins  de  poids  que  les 
leurs. 

Ce  n'efl  pas  feulement  à  la  Cour 
de  Rome  qu'ils  font  jouer  cet  artifice, 
ils,  s'en  fervent  encore  avec  tous  les 
Princes  étrangers ,  ou  par  eux-mê* 
tnes ,  ou  par  le  moyen  des  Jéfuites  de 
la  féconde  efpece.  En  forte  qu'on  peut 
dire,  que  la  plus  grande  partie  des 
affaires  du  Chriflianifme  paffepar  les 
mains  de  ces  Pères ,  &  qu'il  n'y  a  que 
celles  auxquelles  ils  ne  s'oppofent 
point  qui  réuiTiffent.  L'adreîïe  avec 
laquelle  ils  viennent  à  bout  de  leurs 
defleins ,  eft  furprenante  &  prefque 
impénétrable.  Il  me  feroit  difficile 
d'en  donner  une  idée  parfaite  ;  mais 
je  fuis  perfuadé  que  les  Princes  fe  la 
repréfenteront  telle  qu'elle  eft ,  s'ils 
veulent  fe  donner  la  peine  de  lire  le 
peu  que  j'en  dis  ici.  Ils  ne  manque- 
ront pas  de  faire  aufîl-tot  réflexion 
fur  les  affaires  paffées  :  ils  fe  rappelle- 
ront les  intrigues  avec  lefquelles  elles 
ont  été  menées.  Ils  reconnoîuront  la 
vérité  de  ce  que  j'avance,  &  feront 
convaincus  par  eux- mêmes,  quecet* 
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te  adreffe  eil  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
peut  dire. 

Les  Jéfuices  ne  s*en  tinrent  pas-là , 
^  cet  artifice  caché,  qui  les  rendoit 
en  quelque  façon  les  arbitres  de  toutes 
les  affaires  du  monde,  ne  leur  fuffi- 
fant  pas  encore,  ils  crurent  que  le  che- 
min le  plus  sûr  &  le  plus  abrégé,pour 
parvenir  à  cette  Jurifdifflion  monar- 
chale&.defpotique  qu'ils  fouhaitent, 
ëtoit  de  fupplier ,.  comme  ils  firent 
autrefois  le  Pape  Grégoire  XIII.  de 
favorifer  publiquement  leurs  deffeins 
ambideux ,  qu'ils  eurent  foin  de  lui 
repvéfenter  fous  les  fpécieux  dehors 
du  bien  commun  de  l'Eglife  ,  en  or- 
donnant à  tous  les  Légars  &  Nonces 
Apofloiiques ,  de  prendre  pour  com- 
pagnon  6c  pour  confident  quelque 
Jéfuite ,  aux  confeils  de  qui  ils  s'en 
rapportaffent  dans  toutes  les  affaires 
importantes. 

IV. 

Par  cette  adreffe  6c  par  cette  con- 
îioiffance  des  affaires  d'Etat,  les  prin- 
cipaux Jéfuites  fe  font  attiré  l'amitié 
de  plufieurs  Princes ,  tant  fpirituels 
que  temporels.  .Ils  leur  ont  perfuadé 
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que  c'étoit  à  la  Société  qu'ils  écoient 
redevables  des  heureux  iuccès  qu'ils' 
avoient  eus: ce  qui  a  produit  deux 
effets  très-pernicieux. 

Le  premier  efl ,  qu'en  abufant  ainfi 
des  bontés  6c  de  la  faveur  de  ces  Prir* 
ces,  ils  ne  Te  font  pas  fait  unfcrupule 
de  perdre  Se  de  ruiner  plufieurs  famil- 
les particulières,  quoique  riches  ôç 
nobles  d'ailleurs  ;  en  dépouillant  les 
Veuves  de  leurs  richefles ,  6c  laiflanc 
leurs  parens  dans  une  extrême  mifé- 
re  ;  en  attirant  dans  leur  religion  les 
jeunes  gens  en  qui  ils  remarquent  le 
plus  d'efprit;  &  qu'ils  congédient  fou- 
vent  enfuite  fous  un  prétejite  honnê- 
te ,  s'ils  ne  leur  trouvent  point  tou- 
tes les  difpofitions  qu'ils  demandent , 
ou  s'ils  deviennent  infirmes ,  fans  leur 
rendre  les  biens  qu'ils  poflédoient  au- 
paravant ,  parce  qu'ils  s'en  fjnt  con- 
llituer  héritiers  dans  la  profeifion  ;  en 
refufant  l'entrée  de  leurs  écoles  aux 
pauvres,  contre  les  ordres  de  leur 
Fondateur  Ig/z^ce,  6c  l'intention  de 
ceux  qui  ne  leur  ont  laifle  des  reve- 
nus que  pour  cet  effet.  Ils  rendroienc 
de  grands  fervices  à  l'Eglife ,  s'ils  en 
agiffoienc  autrement  ;  mais  leur  in- 
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térêt  particulier ,  unique  but  de  tou- 
tes  leurs  adions ,  s'y  oppofe. 

Le  fécond  inconvénient ,  efî  que 
ces  Pères  font  adroitement  connoître 
au  monde  les  relations  particulières 
Se  le  crédit  qu'ils  ont  chez  les  Prin- 
ces, lis  en  font  gloire ,  &  ils  le  dé- 
peignent encore  plus  grand  qu'il  n'efl 
en  effet,  afin  que  tous  les  Miniflres 
recherchent  leur  amitié,  ôc  que  Ton 
ait  recours  à  eux,  pour  obtenir  les 
grâces  &  les  faveurs. 

C'efl:  ainfi  qu'ils  fe  font  publique- 
ment vantés  de  pouvoir  faire  les  Car- 
dinaux ,  les  Nonces ,  les  Lieutenans , 
les  Gouverneurs ,  &  les  autres  Offi- 
ciers. Bien  plus,  quelques-uns  ont  eu 
reffronteried'alTurer  que  leur  Général 
avoir  plus  de  pouvoir  que  le  Pape  mê- 
me. D'autres  ont  ajouté  qu'il  valloit 
mieux  être  d'une  religion  qui  peut 
faire  les  Cardinaux,  que  d'être  Car- 
dinal. Toutes  ces  chofes  ont  été  dites 
en  public  ;  ôc  de  tous  ceux  qui  fré- 
quentent ces  Pères  familièrement ,  il 
n'y  en  a  prefque  pas  à  qui  ils  niaient 
tenu  de  femblables  difcoufs. 
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V. 

A  la  faveur  de  ces  in  trigues  fecrétes 
qu'ils  ont  dans  les  Cours,  ils  préten- 
dent être  en  pouvoir  de  faire  du  bien , 
Se  de  nuire  à  qui  il  lear  plaît.  Ils  en 
viennent  fouvent  à  bout  en  fe  cou- 
vrant du  manteau  de  la  Religion  pour 
que  leurs  impoflures  trouvent  plus  de 
créance.  Mais  quand  ils  propofent  un 
fujet  à  quelque  Prince,  ce  n'eft  jamais 
fur  le  plus  digne ,  ni  fur  celui  qui  a  le 
plus  de  belles  qualités ,  qu'ils  jettent 
les  yeux.  Il  faut  être  dans  leurs  inté- 
rêts pour  en  être  favorifé  :  finon  quel- 
que mérite  que  Ton  ait  d'ailleurs,  on 
efl:  afluré  de  les  avoir  pour  ennemis» 
C'efl  pourquoi  il  n'y  a  que  leurs  parti- 
fans  à  qui  ils  procurent  les  dignités 
dont  ils  difpolent  ;  Se  ils  s'embarraf- 
fent  peu  s'ils  font  bien  affedionnés 
au  Prince,ou  s'ils  ont  les  qualités  né- 
ceffaires  pour  remplir  dignement  les 
charges  011  ils  les  deflinent  :  ce  qui  efl 
une  iource  féconde  de  mauvaifes  af- 
faires pour  le  Prince  ,  de  troubles  Sç 
de  révoltes  parmi  le  peuple. 
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vent  favorable ,  il  ne  fait  que  donner 
un  certain  coup  de  fifflet ,  auffi  -  tôt 
tous  les  Galériens  font  fur  leurs  rames 
Sz  voguent  de  toutes  leurs  forces.  Il 
en  efl  de  même  des  Jéfuites  :  lorfque 
dans  les  2tffemblées  qui  fe  tiennent 
tous  les  jours  chez  le  Général, ou  chez 
les  Afîiftans  de  Rome ,  on  a  conclu  , 
qu'il  y  va  de  l'intérêt  de  la  Société 
qu'un  tel  fujet  foit  élevé  à  certaine  di- 
gnité.le  Général  en  donne  avis  à  ceux 
qui  font  éloignés  de  Rome;  aufîi-tôt 
d'un  commun  accord  6c  dans  le  mê- 
me in/lant,  pour  ainfi  dire ,  il  fe  met- 
tent tous  en  campagne,pour  faire  ob- 
tenir à  cette  perlonne  l'emploi  qu'ils 
lui  fouhaitent.  Celui-ci  feroit  bien 
ingrat ,  s'il  oublioit  une  telle  faveur. 
Se  s'il  laifToit  échapper  les  occafions  : 
d'en  témoigner  fa  reconnoilTance  aux 
Jéfuice.s  par  d'autres  fervices.  Auffi 
ne  le  tait-il  pas  ;  Ôc  ces  fortes  de  per- 
fonnes  fe  croient  plus  redevables  de 
leur  grandeur  à  ces  Pères  ,  qu'aux; 
Princes  mêmes  dont  ils  l'ont  re^ue,    i 
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C'eft  par  ce  moyen  qu&  les  Jéfuites 
ont  tant  de  grands  à  leur  dévotion, 6c 
qui  font  plus  attachés  aux  intérêts  de 
la  Société ,  qu'à  ceux  du  Prince.  C'efl 
par  ce.  raoyen  que  les  Princes  foni 
joués.  Ils  s'imaginent  avoir  acquis  un 
ferviteur  fidèle,  tandis  qu'ils  ont  ou- 
vert la  porte  à  un  efpion  des  Jéfuites, 
qui  bien  Ibuvent  dans  la  fuite  par  l'inf- 
tigation  de  ces  Pères,  devient  le  prin- 
cipal in  ftrument  de  leur  perte,  mal- 
gré toutes  les  faveurs  dont  ils  Tonc 
comblé. 

Je  pourrois  appuyer  ce  que  je  dis 
de  plufieurs  exemples  affez  claires, 
maisTexpérience  6c  la  voix  publique 
font  des  preuves  plus  que  fuffilantes. 
Et  pour  faire  connoître  que  ce  n^eft  ni 
la  pafîlon  ,  ni  la  haine  qui  m'empor- 
tent, je  ne  m'arrête  pas  fur  une  ma- 
tière fi  délicate ,  6c  je  conclus  que 
c'efl  peut-être  pour  cette  raifon  que 
les  Jéfuites  ont  coutume  d'appeller 
leur  religion  une  grande  Monarchie  , 
comme  s'ils  étoient  les  maîtres  des 
Souverains  6c  de  leurs  Miniflres.  Il 
iCy  ^  P^s  long-tems  qu'un  de  leurs 
principaux  Pères  ayant  à  parler  au' 
nom  delà  Compagnie  à  un  Prince  j^ 

Q6 
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commença  fon  difcours  par  ces  paro- 
les pleines  d'arrogance  6c  fondées 
fur  la  perfuafion  où  ils  fonc  d'être  de 
véritables  Monarques lA^ofre  Coînpa- 
gniefut  toujours  en  bonne  intelligence 
(Vec  votre  Sérénité ,  Grc. 

VII. 

Les  Jéfuite5  s'efforcent  de  faire  con- 
noître  au  monde,  que  tous  ceux  qui 
ont    reçu  quelque    récompenfe   du 
Prince, ne  la  doivent  qu'à  leur  crédit 
ôc  à  leur  faveur ,  6c  par-là  ils  trouvent 
le  moyen  de  fe  voir  plus  aimés  des  Su- 
jets que  les  Princes  mêmes  ;  ce  qui  eft 
très-préjudiciableau  bien  public  pour 
deux  raifons.  La  première,  parce  que 
c'eft  une  chofe  incompatible  avecrin- 
téîêt  d'un  Etat,  que  des  Religieux  fi 
ambitieux  6c  (i  politiques,  ayent  affez 
de  pouvoir  fur  l'efprit  6c  la  volonté 
àes  minières,  pour  être  en  état  de  fuf- 
citetjqu  nd  il  leur  plaira, desrévolres 
6c  des  crahifons.  La  féconde,  c'eft  que 
par-là,  c'eft-à-dire  ,  par  l'enrremife 
des  minidres  qui  leur  font  dévoués,  ils 
introduifentaufervicedes  Pr!nces,en 
qualité  de  Confeillersou  de  Sécrétai- 
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res ,  de  ces  Jéfuites  i  n  voto,  dont  nous 
avons  parlé  ci-deiïus.  Ceux-ci  font 
tant  auprès  de  ces  Princes, qu'ils  leur 
perfuadent  de  prendre  quelque  Jcfui- 
tepour  ConfelTeur  ou  pour  Prédica- 
teur ;  &  les  uns  ôc  les  autres  font  au- 
tant d'efpions  du  Général  à  qui  ils  ren- 
dent un  compte  exaâ:  &  fidèle  de  tout 
ce  qui  fe  palTe  dans  les  confeils  les  plus 
fecrets.  De-là  vient,  que  fort  fouvenc 
lesprojetséchouent,  <Sc  que  les  fecrets 
de  plus  grande  conféquence  font  dé- 
couverts fans  qu'on  en  puilTe  deviner 
l'auteur.  Quelquefois  même  les  moins 
coupables  font  foupçonnésr 

VIIL 

Comme  il  eft  naturel  queîes  fujets 
fuivent  l'inclination  de  leur  Prince, 
ainfi  tous  ceux  qui  font  fous  Tobéif- 
fance  du  Général, voyant  qu'il  donne 
tous  fes  foins  à  la  politique  3c  aux  af- 
faires d'Etat, (Se  que  c'efl  par  ce  moyen 
qu'il  prétend  élever  6c  entretenir  la 
Compagnie,îln'e(1;  pas  étonnant  quMb 
{^  conforment  à  fbn  exemple.  Ils  em- 
ploient le  crédit  de  leurs  parens  ôc  de 
leurs  amis  ^  pour  fe  faciliter  l'accès  au- 


57<3      InfiruEiïon  aux  Princes 

près  des  Princes.  Ils  tâchent  de  fe 
concilier  leur  amitié,- 5c  de  devenir 
les  confidens  de  leurs  deifeins  les  plus- 
caches,  afin  d'en  donner  avis  aux  Air 
fiflans  de  Rome ,  ou  au  Père  Général, 
.  C'e(l-là  le  vrai  fecret  de  mériter  fa  fa- 
veur,^ d'en  obtenir  quelque  dignité. 
Il  e/l  impoffible  d'y  parvenir  par  d'au- 
tres chemins ,  parce  que  chez  ces  Pè- 
res, les  charges  &  les  emplois  diilin- 
gués  ne  fe  donnent  qu'à  ceux  que 
Ton  connoît  propres  pour  procurera 
la  Compagnie  cette  grandeur ,  où  ils- 
afpirent  ;  5c  ce  n'eft  que  dans  les  af-- 
faires  de  politique  qu'on  juge  de  leur* 
mérite. 

IX. 

Comme  de  plufieurs  fimples  toîis 
diflférens >  on  vient  à  bout  de  tirer  par' 
"a  force  de  l'alembic  une  effence  fou- 
veraine  pour  les  plaies  mortelles,  & 
que  les  abeilles  vont  recuillir  le  miel 
fur  diverfes  fleurs ,  il  en  efl  de  même 
des  Jéfuites.  Ils  fçavent  faire  leur  pro- 
fis  par  la  force  du  raifonnement ,  de 
toutes  les  relations  ^qu'ils  reçoivent 
touchant  les  intérêts  des  Frinces,(5c  de- 
toutes  les  révolutions  q^jui  arrivent 
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dans  leurs  Etats.  Ils  en  expriment  , 
pour  ainfi  dire,  un  remède  pour  la 
plaie  prefque  incurable  de  leur  ambi- 
tion, (Se  ils  en  tirent  une  certaine 
fcience  de  l'avantage  propre  (Se  parti- 
culier ,  dont  ils  fe  fervent  merveilleu- 
fement  bien,  pour  accomplir  leurs 
delFeins  fans  envifager  à  qui  ils  peu- 
vent nuire  ou  faire  plaifiren  y  parve- 
nant ;  ce  qu'ils  font  prefque  toujours 
par  des  voies  pernicieufes.De-là  vient 
qu'ils  mettent  (ouvent  furie  bord  du 
précipice  ,  les  Princes  dont  ils  onc 
déjà  pénétré  les  fentimens.  Ils  fe  char- 
gent de  leur  fournir  des  mo)iens  in- 
faillibles ,  pour  faire  réuffir  leurs  en- 
treprifes,  &  pour  exécuter  heureufe- 
ment  leurs  projets.  Mais  dès  que  cet 
artifice  ne  leur  laifTe  plus  rien  à  efpé- 
rer  pour  leurs  propres  intérêts,  ôc 
qu'ils  en  ont  tiré  tout  l'avantage  qu'ils 
fouhaitoient,  ilsconfidérent  queTex- 
cefFive  grandeur  d'un  tel  Prince  pour- 
roit  bien  un  jour  leur  être  préjudicia- 
ble ;  ils  traînent  l'affaire  en  longueur 
le  plus  qu'ils  peuvent,  comme  les 
Avocats  font  les  procès;  6c  enfin  avec 
uneadreffe  furprenante,  ils  rompent 
toutes  les  mesures  ,  ôç  renverfeac 
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entièrement  les  deffeins  dont  eU3f- 

mêmes  avoient  donné  le  plan. 

*Catêck,      *  La  ligue  de  France  qu'ils  on^ 

àesJêJ,nou,  ménagée  &  conclue  ,  6c  qu'ils  aban- 

*  donnèrent  eniuite,  quand  ils  virent 

que  les  chofes  tournoient  à  l'avantage 

du  Roi  ;  l'Angleterre  (  a  )  qu'ils  ont 

promife  plus  d'une  fois  aux  Efpagnols 

&  d'autres  faits  de  cette  nature  quf 

n'ont  pas  befoin  de  preuves ,  font  foi 

de  ce  que  je  viens  dire, 

X.       ,    ■'     " 

La  conféquencc  que  l'on  doit  tirer 
de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'à 
préfentjed  que  les  Jéfuites  n'ont  poinc 
de  véritable  attachement  pour  aucua^ 
Prince  ^  tel  qu'il  puiffe  être,  fpirituel 
ou  temporel  ;  mais  qu'ils  ne  le  fervent 

(  a  )  Le  Roi  d*Efpagne  fir  partir  en  i  j88. 
une  Flotte  de  158  voiles  ?  pour  fe  rendre' 
maître  de  l'Angleterre ,  fur  la  parole  que  lui 
avoient  donnée  les  Jéfuites  de  favorîfer  fes 
defleins  par  les  troubles  &  les  traliifons 
qu'ils  exciteroient  dans  ce  Royaume.  Le 
Pape  avoic  donné  fa  bénédiélion  à  cette 
Flotte ,  &  l'avoit  appellée  l'Invincible  j 
mais  elle  fut  prefque  enùéremeni;  CQulég-  & 
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qu'autant  que  leur  propre  intérêt  le 
demande. 

Il  s'enfuit  donc  qu'aucun  Prince, 
&  à  plus  forte  raifon  aucun  Prélat ,  ne 
peut  leur  confier  le  maniment  des  af- 
faires ;  parce  qu'en  fe  montrant  com- 
me ils  font ,  également  affedionnés  à 
toutes  les  nations,6c  fe  rendant  Fran- 
çois avec  lesFrançois,Efpagnols  avec 
les  Efpagnols ,  &  ainfi  des  autres  peu- 
ples, félon  que  l'occafion  l'exige,  ils 
îe  foucicnt  fort  peu  de  nuire  plutôt 
aux  uns  qu'aux  autres  ,  pourvu  qu'ils 
y  trouvent  leur  avantage.  C'eft  pour- 
quoi de  toutes  les  entreprifes  où  les 
Jéfuites  ont  eu  part ,  il  y  en  a  très-peu 
qui  ayent  eu  un  heureux  luccès.  La 
raifon  en  efl  évidente  ,  leur  intérêt 
particulier  eft  le  but  des  fervices  qu'ils 
rendent  :dès  qu'ils  font  fatisfaits ,  ils 
ne  fe  mettent  plus  en  peine  du  refle. 
Et ,  ce  qui  efl:  l'effet  de  la  politique  la 
plus  rafinée ,  fi  quelques-uns  d'entre 
eux  paroiffent  entièrement  attachés  à 
la  Couronne  de  France,d'autres  à  cel- 
le d'Efpagne  /d'autres  à  l'Empereur , 
en  un  mot ,  à  tous  les  Princes  dont  ils 
recherchent  la  faveur  ,  ce  n'efl  que 
feintes  &  diffimulations.  Carlorfque 
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quelqu'un  de  ces  Princes  veut  em- 
ployer dans  quelque  négociation  un 
Jéfuice  qu'il  honore  de  fa  confidence, 
celui-ci  fait  auffi-tôt  fçavoir  au  Géné- 
ral l'affaire  dont  il  efl  chargé. Il  attend- 
fa  réponfe  Se  Tes  ordres  pour  tout  ce 
qu'il  doit  faire ,  6c  ne  fe  conduit  que 
conformément  à  fa  volonté,  fans  exa- 
miner fi  ce  que  lui  ordonne  le  Géné- 
ral, efl  contraire  ou  non  ,  à  l'inten- 
tion du  Prince  qui  lui  a  corrfié  le  foin 
de  cette  affaire.  En  forte  que  chezr 
ces  Pères  les  intérêts  de  la  Compa- 
gnie font  préférés  à  ceux  des  Prin- 
ces. 

D'ailleurs, comme  les  Jéfuites  con* 
îioiffent  parfaitement  les  intérêts  de 
tous  les  Princes,  6c  qu'ils  font  exade- 
ment  informés, comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  de  ce  qui  fepaGTe  dans  leurs 
confeilsles  plus  fecrets  ;  ceux  qui  fei- 
gnent d'être  partifans  delà  France, 
font  au  Roi  ôz  à  fes  principaux  Mi- 
niftres,  certaines  proportions  impor- 
tantes, concernant  l'état  que  les  perea 
politiques  de  Rome  leur  envoyent. 
Ceux  qui  paroi  lient  tenir  pour  l'Efpa- 
gne  font  la  même  chofe,  6c  ainfi  des 
autres  ;  ce  qui  jette  une  telle  déûanc*' 
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dans  l'efpric  des  Princes  Chrétiens , 
qu'ils  font  toujours  en  garde,  pour 
ainfi  dire  ,  les  uns  contre  les  autres. 
Le  repos  public  &  le  bien  de  toute  la 
ChrétientéjfoufSrent  extrêmement  de 
cette  défiance. 

Elle  fait  trouver  des  obflracles  pref- 
que  infurmontables  dans  la  conclu- 
fion  d'une  ligue  contre  l'ennemi  com- 
mun du  nom  chrétien ,  6c  ôte  toute 
folidité  à  la  paix  que  les  Princes  li- 
gnent entre  eux. 

De  plus  y  par  cette  conduite  artifi- 
cieufe ,  ils  ont  tellement  ouvert  les 
yeux  au  monde  ,  Se  Vont  fait  devenir 
fi  pénétrant  dans  Jes  affaires  d'Etat, 
qu'au  grand  préjudice  de  TEglife,  on 
ne  penfe  prefque  plus  aujourd'hui  à 
autre  chofe,  <Sc  que  la  politique  eil, 
pour  ainfi  dire,  la  balance  011  fe  pe- 
îent  toutes  les  adions.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  pis  ,  c'efl  que  les  Hérétiques 
mêmes  fe  font  apperçus  de  la  politi- 
que de  ces  Pères,  Se  l'ont  li  bien  ap- 
prife,  qu'ils  la  mettent  maintenanten 
ufage  contre  nous  avec  lesPrinces  qui 
les  protègent  ;  de  forte  que  ceux  qui 
n'étoient  auparavant  que  des  Luthé- 
riens, qu'on pouYoic elpérer  défaire 
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revenir  de  leufs  erreurs,  fontaujoufi 
d'hui  des  Athées  6c  des  politiques, 
dont  la  converfion  eftimpoflibie  fans 
un  miracle  de  la  grâce. 

Je  ne  veux  point  ici  me  taire ,  5c  il 
efl  à  propos  que  l'on  fçache  par  quel- 
les voies  les*  Jéfuites  viennent  à  bout 
de  mettre  les  Princes  dans  leurs  inté- 
rêts. Il  y  a  quelques  années  qu'un  de 
leurs  Pères,  appelle  Perfonius,  &  qui 
étoit  A  flirtant  d'Angleterre,  fit  un  Li«» 
vre  contre  la  fucceiîiondu  Roi  d*E- 
coffe  à  la  couronne  d'Angleterre: un 
»  Catéch.  ^  autre  Père  nommé  Critonius ,  6s 
iesJéf^nou,  quelques  autres  Jéfuites  défendirent 
édit.  u  2.p.  j^j^g  yj-^ç  réponfe  qu'ils  mirent  au  jour 
^'  les  prétentions  du  Roi  d'EcofTe,  en: 

combattant  les raifons  &  le  fentiment 
du  VerePerfoîiius,  llsfeignoientainlî 
d'être  défunis  entre  eux  ,  quoique  le 
tout  ne  fût  qu'un  artifice  conduit  par 
•  le  Général,  afin  que  quelque  chofe 
qu'il  arrivât,  ils  euffent  un  moyen  af- 
fûté de  fe  mettre  en  faveur  auorès  du 
Succefieur  de  cette  couronne,  tel  qu'il 
pût  être,6c  de  fatisfaire  les  intérêts  de 
leur  Compagnie. 

Il  efl:  donc  évident  que  les  Jéfuites 
ne  tendent  à  autre  chofe  dans  tout  eer 
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qu'ils  font ,  qu'à  fe  foumettre  en  quel- 
que façon  les  Princes  ;  <Sc  il  eft  par 
conféquent  vrai  de  dire  que  leur  reli- 
gion eft  une  véritable  Monarchie, 

XL 

Quoiqu'il  foit  certain  que  les  Je- 
fuites s'embarraflent  peu  de  nuire  ou 
de  rendre  fervice  aux  Princes,  quand 
il  y  va  de  leu rs  intérêts ,  6c  que  l'expé- 
rience d'une  infinité  de  faits  ne  per- 
mette pas  d'en  douter;  cependant  je 
veux  en  cet  article  mettre  cette  vérité 
dans  tout  fon  jour.  11  n'y  a  perfonne 
au  monde  à  qui  ils  doivent  plus  de 
foumiiïion  &  d'attachement  qu'au 
Souverain  Pontife:  milleraifonslesy 
obligent,  outre  le  vœu  particulier 
qu'ils  font  de  lui  obéir  aveuglément. 
Cependant  malgré  toutes  ces  obliga- 
tions,lorfque  le  Saint  Pape  Pie  V.  qui 
mérite  tous  \qs  éloges  pofTibles,  vou- 
lut, par  une  infpiration  de  TEfprit 
Saint,  reformer  ces  Pères,  en  les  obli^ 
géant  de  chanter  l'Office  du  Chœur , 
&;  de  faire  profelîion  à  la  manière  â^çs 
autres  Religieux ,  ils  refuferent  abfo- 
iumenc  de  s'y  foumettre  à  caufe  da 
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grand  préjudice  qu'ils  prévoyoîent 
que  cette  réforme  leur  apporteroic. 
Jufques-là,  que  ceux  qui  furent  d'a- 
vis de  déférer  à  la  volonté  du  Saint 
Pontife,  6c  quiétoient  en  très-petit 
nombre,furent  appelles  par  les  autres, 
comme  par  mépris  ôz  par  dérifion  , 
Quïmïnims  ,  &  furent  exclus  pour  ja- 
mais de  toutes  les  Charges,  llss'op- 
poferent  de  même  au  glorieux  Arche- 
vêque de  Milan  faint  Charles,  lorf- 
qu'en  qualité  de  Légat  â  latere  de  Sa 
Sainteté ,  il  entreprit  de  les  réduire  à 
la  difcipline  des  autres  Religieux. 

Mais  qu^  a-t-îl  de  furprenant? 
Sont-ils  plus  foumis  aux  faints  canons, 
&nefont-ilspasmalgré  leurs  décrets, 
un  trafic  profane,  des  perles ,  des  ru- 
bis, 6c  des  diamans  que  Ton  apporte 
des  Indes  <*  11  eil  à  croire  que  la  plus 
grandepartiedespierresprécieufesquî 
ie  vendent  à  Venife,  viennent  de  ces 
Pères.  Cette  opinion  eft  fondée  fur  le 
rapport  de  ceux  qui  leur  ont  fervi ,  & 
qui  leur  fervent  encore  de  Courtiers, 

Que  les  Jéfuites  ne  fervent  pas  fidè- 
lement ie  Souverain  Pontife,c'efl:  une 
chofe  que  f^avent  parfaitement  biejt^ 
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ces  Pères ,  *  qui  pour  cet  effet  ont  été 
çicés  juridiquement  à  Rome,  Je  ne 

"*■  En  i6oi.  le  Pape  Clément  Vill.  étant 
Aur  le  point  de  condamner  par  un  décret 
folemnel ,  la  doélrine  de  Molina  ,  les  Jé- 
fuites  ne  fçachant  plus  de  quelle  rufe  fe 
fervir  pour  parer  ce  c-oup  de  foudre  ,  s'a- 
viferent  d'avancer  dan?  tles  théfes  foutenues 
publiquement  en  TUniverfiré  à'Alcala  ^  ÔC 
ailleurs  ,  qu'il  rt' était  pas  de  fil  qu'un  tel  hom~ 
^e  qus  VEglife  reg;ardoit  comme  le  Souverain. 
Pontife  ,  jùt  véritablement  vicaire  de  Jejus- 
Chiiji,  Gr"  Succejftur  de  Saint  Pierre.  Cette 
propofition  détruifoitrinfaillibilicéduPape  , 
&  autorifoit  les  Jéfuites  à  méprifer  Ton  dé- 
cret. Mais  Sa  Sainteté  ayant  été  inilruite 
de  ce  qui  s'étoit  pafTé  ,  envoya  ordre  à  fon 
Nonce  de  citer  juridiquement  à  Rome  tous 
îes  Douleurs  d''Alcala  qui  avoient  eu  part  à 
ces  Théfes.  Le  Nonce  leur  Cgnifia  aufîî-tôt 
le  Monitoire  de  citation  ,  ians  même  en 
donner  avis  au  Roi  d'Efpagne ,  qu^après 
que  la  chofe  fut  faite. 

L'Inquifition  d'Efpagne  indignée  de  Pin- 
juré  que  le  Pape  lui  faifoit  en  évoquant  à 
fon  Tribunal  une  caufe  dont  la  conroiffan- 
ce  &  le  jugement  lui  appartenoient  ,  fit 
mettre  en  prifoa  le  Pcre  Melchior  Onnate  , 
qui  avoit  foutenu  la  Théfe,  Louis  Turriano 
qui  y  avoit  préfidé,  Gabriel  Vaj\ue\  ,  pre- 
mier ProfefTeur  de  Théologie  dans  le  Col- 
lège à'Alcah ,  &  Nicolas  Almefa?i ,  Rcéteur 
du  même  Collège.  Elle  engagea  en  môme 
t_^ms  le  Koi  à  demander  au  Pape  que  cette 
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veux  ,  ni  ne  puis  les  nommer ,  nî  mê- 
me m'étendre  davantage  fur  cet  arti- 
cle ,  de  peur  de  déplaire  à  quelque 
Prince  à  qui  mon  difcours  ne  feroic 
pas  tout-à-fait  agréable  ;  &  je  me  fais 
une  loi  de  les  ménager,  mon  inten- 
tion n'étant  pas  d'en  offenfer'aucun  , 
mais  de  leur  rendre  à  tous  les  fervices 
dont  je  fuis  capable.  D'ailleurs ,  je  ne 
prétens  pas  faire  ici  une  Satyre  contre 
les  JéfuiteSjje  les  aime  Se  les  ho- 
nore très  fincérement.  Mon  butefl 
feulement  de  donner  une  légère  tein- 
ture des  leurs  maximes  5c  deleurpod 
litique. 

affaire  fût  jugée  en  EJpagne  ;  ce  qu'il  fit  paf 
une  lettre  fort  longue  &  fort  preflante  qu*il 
écrivit  au  Duc  de  SefTe ,  fon  AmbafTadeur  à 
Rome.  Le  Pape  Te  rendit  à  fes  fupplications, 
6c  renvoya  ce  jugement  à  PInquilition  d*E/^ 
fagne ,  à  condition  que  les  coupables  fe- 
roient  punis  comme  ils  le  mériroienc.  Mais 
rinquifiteur  Général  qui  étoit  entièrement 
dévoué  à  la  Société ,  &  dont  Vafque^  étoic 
Confefleur ,  fit  fortir  les  prifonniers ,  fans 
attendre  même  les  nouvelles  de  Rome ,  à  la 
follicitation  des  Grands  &  du  Roi  même  > 
que  les  Jéfuitesavoient  engagé  à  lui  écrire 
pour  ce  fujen ,  malgré  les  promefies  qu*il 
avoit  faites  au  Pape, 
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X  1 1. 

Gn  voit  quelquefois  une  perfonnô 
dans  une  maladie  dangereufe  pouffer 
des  cris  pitoyables  qui  percent  le 
•Ciel  :  chacun  juge  que  cette  pcrfonne 
louffre  de  grandes  douleurs,mais  per- 
fonne  ne  peut  connoître  la  ca  ure& 
l'origine  du  mal.  De  même  tout  le 
monde  fe  plaint  des  Jefuites,  celui-ci 
pour  en  avoir  été  perfécuté ,  celui-là 
pour  en  avoir  reçu  de  mauvais  fervi-' 
ces.  Le  mal  ne  laifTe  pas  de  continuera 
6c  Ton  n'en  pénétre  pas  aifément  la 
fource,qui  n'efl  autre  que  le  défir  infa- 
tiable  qu'ils  ont  de  s'aggrandir.  Rien 
ii'efl  capable  de  les  arrêter,  quand  il 
s'agit  de  fatisfaire  cette  ambition  dé- 
jnefurée;  ils  ne  fe  font  point  une  affai- 
re de  facrifier  indifféremment  tout  le 
monde,  de  fe  mocquer  des  Princes, 
d'opprimer  les  pauvres ,  d'enlever  les 
richeffes  des  Veuves,  Sz  de  ruiner  les 
plus  illufires  familles;  &  très-fou  vent: 
pour  vouloir  s'ingérer  dans  les  plus 
importantes  affaires  ,•  ils  font  la  caufe 
des  foupçons  Se  des  divifions  qui  naif- 
fent  parmi  les  Princes  Chrétiens.  Ne 
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feroit-ce  pas  un  grand  inconvénient  ^ 
Il  la  partie  qui  auroic  été  formée  la 
dernière  dans  le  corps  naturel,  &  qui 
ne  feroit  deflinée  que  pour  fervir  d'in- 
ftrumcnt  aux  autres  plus  coniidéra- 
fcles  :  fi  ,  dis-je ,  cette  partie  attiroit  à 
elle  le  fang  le  plus  pur  &  tous  les  ef- 
prits  animaux  ,  ne  cauferoic-elle  pas 
infailliblement  la  deftrudion  de  tout 
le  com  pofé  ?  Il  n*efl:  pas  moins  dange^ 
reux  pour  le  corps  de  TEglife ,  que 
la  Eeiigit-nde.s  Jéluites ,  qui  n'y  a  été 
formée  que  comme  un  inf^rumenc 
defiiné  à  la  converfion  des  Hérétiques 
Se  des  pécheurs ,  veuille  attirer  à  elle 
toutes  les  affaires  les  plus  importantes 
des  Princes  &  des  Prélats ,  &  connoî- 
tre  îenrs  intérêts  pourenprofiter.Que 
s'enfuit-ilde-làfLatranquillitépubli- 
que  6c  particulière  eft  troublée;on  op- 
prime beaucoup  de  fujets  qui  mérite- 
roient  d'être  élevés;  on  en  élevé  d'au- 
tres qui  mériteroient  de  paffer  le  refte 
de  leurs  jours  dans  Tobfcurité  :  fans 
parler  d'une  infinité  d'autres  confé^ 
guences  aufîi  fâcheufes. 

Je  pourrois  ici  rapporter  tine  infi- 
nité d'exemples  convaincans ,  pour 
feire  çonnoitre  ^veç  quelle  paflioii 
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ou  plutôt  avec  quelle  fureur  ces  Pere^ 
cherchent  à  s'aggrandir.  Mais  je  me 
contenterai  des  paroles  mêmes  du  P. 
Perfonïus ,  qui  fe  trouve  dans  un  livre 
qu'il  a  écrit  en  Angleterre  ,  &  intitu- 
lé ,  la  Reforme  de  l'Angleterre  ,  011  ^ 
après  avoir  blâmé  le  Cardinal  Polo  , 
prélat  dont  la  mémoire  doit  être  en 
vénération  dans  tous  les  fiécles,  tanc 
pour  lafainteté  de  fa  vie, que  pour 
les  grands  fervices  qu'il  a   rendus  à 
rEglife;&  après  avoir  même  ofé  trou- 
ver quelques  défauts  dans  le  Concile 
de  Trente  y  il  conclut  en  difant,  que 
quand  l'Angleterre  fera  revenue  au 
fein  de  l'Eglife  Catholique  ,  il  pré- 
tend y  faire  revivre  la  perfedion  &  la 
difcipline  de  la  primitive  Eglife, met- 
tre tous  les  biens  Eccléfiailiques  ea 
commun .  ôc  en  donner  la  diredion  à 
feptperfonnésfages,  tels  que  fontles 
Jéfuites ,  afin  qu'ils  les  diflribuent  fé- 
lon qu'ils  le  jugeront  à  propos.  Il  ne 
veut  pas,il  défend  même  fous  de  grié- 
ves  peines,  qu'aucun  autre  Religieux, 
de  quelque  ordre  qu'il  foi t,  retourne 
dans  ce  Royaume  fans  permifTion  ;  il 
n'y  a  que  ceux  qui  vivent  d'aumônes 
à  qui  il  permette  d'y  entrer.  Mais 

£4 


ii^     Injlru^ion  aux  Prince^ 

dans  quel  aveuglement  ne  jette  pa'» 
Tamour  propre  ?  A  quelle  extrava^ 
gance  ne  fe  portent  point  les  perfon- 
nés  les  plus  prudentes ,  quand  une  fois 
elles  en  font  pofledées  !  Ce  que  ce 
Père  ajoute  eft  entièrement  ridicule. 
Quand  V Angleterre  ,  dit- il ,  aura  été 
ramenée  à  la  vraie  Foi,  il  ne  convient 
pas  que  le  Pape,  du  moins  pendant 
y  ans  veuille  tirer  aucun  fruit  des  Bé- 
néfices Eccléiiaftiques  de  ce  Royau- 
Yne.  Il  doit  tout  remettre  entre  les 
mains  des  fept  Sages ,  pour  en  faire 
Vufage  qu'ils  trouveront  le  plus  utile 
^  l'Eglife.  11  écoit  bien  perfuadé  qu'a^ 
■près  les  cinq  premières  années,  les 
Jéfuites  auroient  recours  à  leurs  arti- 
fices ordinaires  pour  fe  faire  confir- 
mer le  même  privilège  pour  cinq  au- 
tres années,  &  feroi^t  tant  qu'à  la 
ïn  ils  fouftrairoient  entièrement  l'y^w. 
gleterre  à  la  Jurifdidion  de  Sa  Saintes- 
té.  Qui  ne  voit  ici, comme  dans  un  ta- 
bleau naturel,l'ambixion  des  Jéfuites, 
&  l'avidité  qu'ils  ont  d'établir  leur 
Monarchie?  Qui  ne  voit  avec  quelle 
adreiïe  ils  fçavent  parvenir  à   leurs 
fins  intéreîTées ,  fans  fe  mettre  en  pei- 
ne h  c-eft  aupiéjudicedesautref  û^ 
ppn  f 
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Mais  quoi  î  Sous  le  pontificat   de 
Grégoire  XIII.  n'ont-ils  pas  deman- 
dé le  Gouvernement  de  toutes  les 
Eglifes  paroifîlales  de  Rome,  pour  jet- 
ter  dans  cette  Ville  les  premiers  fon- 
demens  de  leur  Monarchie  ?  Et  ce 
qu'ils  n'ont  pu  obtenir  à  Ro/^ze^ilsfonc 
enfin  venus  à  bout  de  l'obtenir  en  An^ 
gleterre ,  &  ils  ont  depuis  peu  fait  éli- 
re un  *  Archiprêtre  Jéfuite  in  voto,q\xi 
bien  loin  de  protéger  le  Clergé ,  per- 
fécute  au  contraire  comme  un  loup 
enragé  tous  les  Prêtres  qui  ne  dépen- 
dent pas  des  Jéfuites,6c  les  réduit 
dans  un  état  de  dérefpoir ,  jufqu'à  leur 
défendre  fous  de  rigoureufes  peines, 
de  parler  enfemble  :   &  maintenant 
prefque  tout  \q  Clergé  d'Angleterre 
eflJéfuite  in  voto.  Et  ces  Pères  ne  re- 
çoivent plus  perfonne  dans  leurscol- 
léges  qui  ne  fe  Toit  engagé  à  prendre 
l'habit  de  la  Société  ;  en  forte  que  ,. 
quand  même  ce  Royaume  viendroic 
àfe  réunir  à  rEglifeRumaJnCjilauroic 

*  Il  s'appelloir  George  Black^-iel ,  &  l'on' 
peut  voir  l'hiUoire  de  Tes  vexations,  dan  s  urf 
livre  Intitulé  ,  Rclatio  comvendiofa  turbarum 
quas  Jefuitœ  An?;!!  una  ciim  D.  Géorgie  Bîac'- 
luellà  Archîprejhitero ,  Sacerdoiibus  Seïïùnario» 
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le  malheur  de  voir  naître  dans  Ton  fein 
une  Monarchie  Jéfuicique,  parce  que 
lesJéfuitesfeuls  difpoferoient  des  re- 
venus Eccléfiaftiques,  de  toutes  les 
Abbayes ,  Bénéfices ,  Evêchés ,  Ar- 
chiprêtrifes  &  autres  dignités. 

Il  efl  vrai ,  &  je  ne  puis  le  dire  que 
les  larmes  aux  yeux ,  que  l'on  voit  au- 
jourd'hui  très-peu  d'hérétiques  fe  con- 
vertir ,  fur  tout  en  Angleterre ,  parce 
que  l'ancien  Clergé  y  efl  prefque  en- 
tièrement éteint,  lequel  y  faifoit  des 
fruits  admirables,  quoique  les  Jéfui- 
tes ,  qui  penfent  moins  au  falut  des 
âmes  qu'à  leurs  propres  intérêts,  s'en 
attribualTent  tout  l'honneur.  Outre 
qire  les  hérétique? s'apperçoivent  auf- 
{1  de  la  perlécution  que  fouffrent  les 
Prêtres  Catholiques  de  la  part  des  Jé- 
fuitcs ,  (5c  des  artifices  dont  ils  ufent: 
ce  qui  fait  que  ces  Pères  leur  font  tel- 
lement odieux  ,  que  la  plus  grande 
part  ie  refufe  de  fe  convertir  par  la  feu- 
le crainte  de  tomber  fous  leur  tiran- 
nie.  Je  paflë  ici  plufieurs  chofes  fous 
filence  ;  je  ne  parle  point  des  préten- 
tions qu'ils  fe  flattent  d'avoir  fur  l'é- 
tat des  autres  Pi inces,pour  faire  con- 
éioîtrç  avec  quelle  avidité  ils  fouhaki 
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tent  la  grandeur  ôc  la  domination:]^ 
ne  dis  rien  de  l'adrelTe  avec  laquelle 
ils  s'infinuenc  dans  leurs  bonnes  grâ- 
ces ,  en  leur  faifanc  croire  que  les  peu- 
ples leur  font  entièrement  dévoués  , 
Se  qu'il  dépend  d'eux  par  conféquent 
de  les  rendre  affedionnés  au  Prince. 
Ce  font  des  chofes  évidentes  dont  cha* 
cun  peut  fe  convaincre,  <Sc  je  finis  cô 
difcours  par  quatre  réflexions  courtes, 
r.  Il  efl  impofTible  que  des  hom- 
mes Il  bouffis  d'arrogance,  &  qui 
forment  de  fi  hauts  projets,  nefoient 
pas  toujours  amateurs  des  nouveautés. 
Ce  font  eux  qui  les  cherchent ,  &  qui 
les  font  naître, parce  que  cen'ell  qu'à 
la  faveur  des  nouveaux  motifs  qu'ils 
peuvent  imaginer ,  qu'ils  arrivent  à 
leurs  fins  par  le  chemin  aiTuré  des  af- 
faires d'Etat,  où  nous  avons  vu 
qu'ils  font  fi  habiles  :  c'eft  pourquoi 
les  Jéfuites  font  incompatibles  avec 
un  Prince  qui  aime  la  paix  &  la  con- 
fervation  de  fon  Royaume,  parce 
qu'ils  font  les  maîtres  d'y  exciter  une 
infiaité  detroublesâls  *  peuvent mê- 

*  C*efl  ainfi  qu'ils  donnèrent  à  Philippe 
•Koi  d*Efpajyne  les  moyens  de  s'emparer  da 
B-oyaume  de  Ponu^aL 
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me  l'en  dépouiller ,  &  le  faire  païTef 
fous  la  domination  d'un  autre  ,  fi  ce 
Prince  ne  veut  pas  leur  être  favo- 
rable, ni  fe  gouverner  parleurs  con- 
feils. 

2.  Si  les  Jéfuites  font  capables  de 
caufer  de  fi  grands  défordres  dans  le 
morde,  quoiqu'ils  n'ayent  point  de 
jurifdidion  temporelle,  que  feroit-ce 
fi  quelqu'un  d'entre  eux  parvenoit  à 
la  dignité  de  Souverain  Pontife  ?  Il 
commenceroit  par  remplir  le  confî- 
ftoire  des  Jéfuites  ,  &  ce  feroit  le 
moyen  infaillible  de  perpétuer  la  Pa- 
pauté dans  la  Compagnie.  Outre 
qu'en  cherchant  toujours  leurs  inté- 
rêts,&  fe  voyant  de  plus  foucenus  du 
Pape  ,  ils  feroient  en  état  de  mettre 
pluiieurs  Royaumes  en  danger  y  fur 
tout  ceux  des  Princes  voifins.    . 

3.  Ce  Pape  ne  manqueroit  pas  de 
fai  re  tous  fes  efforts  pour  me:tre  quel- 
<que  Ville  ou  quelque  Jurifdiâion 
temporelle  fous  la  puiffance  des! 
îuiteSjCe  qui  leur  ouvriroit  le  chemin 
a  mille  autres  projets,  qu'ils  ne  pour-x 
roient  exécuter  fans  faire  tort  aux 
Princes. 

4.  Le  Confifloire  n'étant  une  fols 
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compofé  que  de  Jéfuites ,  tout  le  pa- 
trimoine de  J  E  s  u  s-C  H  R I  s  T  l'eroir 
entre  leurs  mains:  &  comme  l'hydro^ 
pique  eft  d'autant  plus  altéré ,  qu'il 
l3oit  davantage  ;  de  même  l'ambition 
de  ces  Pères  croiirant  avec  leur  gran- 
deur ,  il  n'y  auroit  point  de  troubles 
qu'ils  ne  fuflent  en  pouvoir  d'exécu- 
ter. Rien  n'efl:  plus  fujet  au  change- 
ment que  les  Etats;  ils  viendroient  à 
bouc  à  force  d'intrigues  Ôc  d'artifices, 
d'en  affoiblir  les  maximes,  d'en  ren- 
verfer  les  loix,  êc  d'y  fubflituer  la  for- 
me du  Gouvernement  le  plus  à  leur 
gré.  N'eft-ce  pas-là  le  moyen  d'établir 
unevéritableMonarchiePMaintenanc 
ils  cherchent  à  attirer  dans  leur  Com- 
pagnie ces  Etats  en  leur  faveur.  Et  il 
y  adéjalong-tems  que  leurs  vœux  fe- 
roient  accomplis  ^  îi  l'on  n'eut  pas  dé* 
couvert  leurs  deilèins,  &  fi  l'on   ne 
s'y  fût  pas  oppoie  ;  mais  dans  la  fup^ 
politiond'un  Pape  Jéfuite  ,  ils  s'em- 
pareroient  fans  aucun  obftacle  de  l'E- 
tat Eccléfiaftique  ;  &  comme  ils  ne 
manquent  point  de  pénétration  ni  de 
lufes,  ils  trouveroient  mille  prétextes 
&  mille  moyens  qui  leur  réùfîlroient:^ 
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pour  l'augmenter.  Quand  même  îb 
n'en  viendroient  point  à  bout  ,  les 
foupçons  êc  la  défiance  qu'ils  jette- 
roient  dans  refprit  des  Princes  voifins 
ne  feroient-ils  pas  des  maux  aflez  con» 
fîdérables  ?  Il  efl  donc  néceiïaire  que 
pour  la  tranquillité  publique  ,  pour 
la  confervation  des  Etats,  pour  l'hon- 
neur de  l'Eglife  &  pour  l'avantage  de 
tout  l'Univers ,  N.  S.  P.  le  Pape 
Paul  V.  avec  le  fecours  des  Princes 
Chrétiens,  mette  une  bonne  &  folide 
réforme  dans  cecteCompagnie ,  dont 
refprit  (5c  les  intentions  font  extrême- 
ment corrompues  ,  de  peur  qu'il  ne 
lui  arrive  ce  qui  arriva  autrefois  aux 
Druides  ,  dont  les  Jéfuites  paroiiïent 
imiter  la  conduite ,  lorfqu'ils  furent 
entiérementdétruitsautems  de  l'Em- 
pereur Claude.  Quand  on  m'ordon- 
nera d'expofer  au  Public  le  remède 
que  je  trouve  le  plus  efficace,  pour 
ramener  ces  Pères  à  leur  première  per» 
fedion ,  je  le  ferai  avec  toute  la  cha- 
rité &  toute  la  force  qu'il  plaira  au 
Seigne-ir  de  m'infpirer.  Je  fui  per- 
fuadé  que  ce  remède ,  bien  loin  de 
leur  être  nuifible,  leur  fera  au  con- 
traire très-avantageux^  puifque  je 
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n'ai  d'autres  vues  que  de  faire  changer 
leur  Monarchie  en  une  meilleure. 
Le  monde  &  fes  richefles,  donc  ils 
veulent  être  les  maîtres ,  font  des  ob» 
jets  trop  méprifables.  Mon  but  eft  de 
les  rendre  Monarques  des  âmes,  q^J 
font  le  tréfçr  de  Jfisus-CJiiusx. 
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pu  Traite  des  chofes  qui  font 
dignes  d'amendement  en  la  Com- 
pagnie des  Jéfuites ,  par  le  Père 
M.  Jean  MarianUf  de  la  même 
Compagnie  ; 

Tiré  du  s  ECO  n'd  T OM-Edà  MerJ- 

CVRE   jÊsuiTiqUE,  imprimé 

en  1630. 
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CHAPITRE  XX. 

Des  Affaires. 

AFfaires  en  grand  nombre  char- 
gent ceux  de  la  Compagnie, 
Notre  Inflitut  commande  6c  em- 
brafle  grand  nombre  d'œuvres  , 
prêcher  ,  confeîTer  ,  mifîions ,  vifi- 
tes  de  pr'fons,  d'Hôpitaux ,  &  de  ma- 
lades; enfeigner  la  jeunelTe  aux  let- 
tres humaines ,  &  aux  plus  hautes 
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Sciences  ;  &  en  quelques  endroits  s'a- 
baifler  jufqu'à  enfeignef  à  lire,  6c  à 
écrire  aux  petits  enfans  :  (5c  le  propre 
de  notre  compagnie  ell:  d'enfeigner  la 
Dodrine  Chrétienne  aux  ignorans. 
Chacune  de  ces  fondions  étant  fuf- 
fifante  pour  occuper  beaucoup  de 
gens,  mais  toutesfois,  félon  que  ces 
fondions  nous  font  propres,  la  grâce 
de  PInflitut  nous  aiîlfle  ,  pour  s'en 
acquitter ,  fans  que  la  fpiritualité  en 
foit  étouffée,  qui  eflla première  6c  la 
principale  chofe  qu'il  faut  procurer; 
d'autant  plus  que  les  perfonnes  font 
départies  félon  les  fondions  ;  de  forte 
qu'on  fournit  à  toyt  pour  le  mieux, 
félon  que  nos  forces  nous  le  permet- 
tent. Mais  il  y  a  d'autres  affaires  fort 
peu  convenables,  plus  féculieresque 
fpirituelles,dont  nous  fommes  encore 
chargés  fous  le  titre  d'œuvres  de  pié- 
té. L'importnnité  du  monde  eft 
grande  ;  <5c  comme  ils-  nous  afîiftenc 
de  leui^  aumônes ,  ils  veulent  aufîî 
que  nous  les  affiliions  en  toutes  cho- 
fes,  en  leurs  mariages,  à  faire  leurs 
teflamens,  à  favori  fer  leurs  préten- 
tions avec  des  Seigneurs  ,  en  leurs 
procès ,  dans  les  difficultés  de  leurs 
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comtes  avec  les  Juges ,  &  nous  tîeiT^ 
Bent  occupés  jufqu'à  leur  procurer  des 
délices  &  des  plaiErs ,  ou  les  chofes 
néceflaires  pour  leurs  maifons.  C'efl 
ehofe  merveilleufe  que  les  fondions 
auxquelles  ils  nous  emploient.  Je 
crains  que  quelque  jour  ils  ne  veuiN 
lent  que  nous  leur  fervions  de  maî- 
tres-d'hôtel ,  fi  cela  ne  fe  fait  pas  de- 
là ;  de  cuiiiniers  &  de  balayeurs,  fous 
prétexte  de  dire  que  ce  font  œuvres 
de  piété  :  &  par  ce  moyen  nos  gens 
fe  fécularifent,  &  courent  plus  qu'il 
Be  faudroit  hors  de  la  Maifon ,  étant 
le  plus  fouvent  occupés  en  affaires  d'a- 
mis, de  parens ,  6c  de  perfonnes  qui 
fe  recommandent  à  nous.  L'abus 
pafTe  fi  avant ,  qu'il  y  a  plufîeurs  Sei- 
gneurs, tant  Eccléfîafliques  que  fécu-^ 
liers ,  qui  quelque  part  qu'ils  aillent , 
mènent  avec  eux  en  leur  compagnie, 
quelques-uns  des- nôtres,  fous  titre  de 
ConfelTeurs,  ni  plus  ni  moins  que  s'ils 
étoient  leurs  Chapelains;  &  ceux-là 
vont  en  leurs  maifons ,  pour  les  con» 
feffer  eux  &  leurs  domeltiques ,  & 
pour  dire  la  MefTe  en  leurs  Chapelles^ 
îans  parler  de  beaucoup  d'autres  cho- 
ies ,  en  quoi  on  fe  fert  d'eux.    Dan^ 
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ïa  feule  ville  de  Valladolid,  je  me  fuis 
laifTé  dire ,  qu'il  y  a  plus  de  douze  Pè- 
res ,  qui  font  d'ordinaire  embarrafles 
en  femblables  occupations.  Il  eft  bien 
à  craindre  que  ceux  qui  les  em- 
ploient ,  le  fafTent  plus  par  des  mo- 
tifs d'état,  pour  acquérir  eux-mêmes 
du  crédit ,  que  par  dévotion  ,  outre 
l'épargne  qu'ils  y  trouvent  ;  d'autant 
qu'il  leur  en  coûte  moins  de  cette 
maniere,que  s'ils  faifoient  venir  quel- 
que grave  perfonnage  de  quelque  U- 
itiverfité,  pour  s'en  fervir  aux  mêmes 
ufages.  De -là  procèdent  plufieurs 
pratiques  peu  décentes,  comme  en  ce 
que  quelques-uns  de  ces  Pères  fe  don- 
nent la  liberté  de  négliger  l'obferva- 
tion  de  nos  règles,  &  même  défaire 
tête  à  leurs  Supérieurs  à  l'occafion  de 
la  faveur  de  ces  Seigneurs  leurs  péni- 
tens,  dont  ils  fe  fentent  appuyés,com- 
me  cela  s'expérimente  tous  les  jours, 
Plutarque  a  fait  un  traité,  dans  le- 
quel il  prouve  que  les  Philofophes 
doivent  hanter  &  traiter  avec  les 
Princes  ;  mais  nul  homme  bien  fen- 
fé  ne  fauroit  approuver  la  trop  grande 
communicat , on  avec  eux. Il  y  a  appa- 
rence que  la  Religion  de  S.  X)omi- 
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nique  éprouva  ce  dérèglement  en  fe5 
commence nîens  ;  ce  qui  l'obligea  à 
faire  un  Décret  en  un  Chapitre  Gé-- 
néral,  que  nul  de  cette  Keligion-là- 
n'eût  à  être  à  la  fuite  de  ces  perfon- 
nages.  Je  crois  que  la  Compagnie  fe 
verra  un  jour  dans  la  même  obliga- 
tion^ ôc  même  d'oter  au  Général  l'au- 
torité d'en  difpenlér.  En  attendant, 
je  n'y  vois  point  d'autre  remède ,  que 
de  gagner  les  Pères  anciens  Si  graves, 
êc  les  honorer.  Car  je  me  doute  que 
la  négligence  à  cet  égard ,  avec  d'au- 
tres mécontentemens  ordinairesjdon- 
nent  occafion  à  quelques-uns  de  re- 
chercher le5  honneurs  par  des  voies 
aufli  extravagantes  que  celles  ci  ;  & 
même  quelquefois  de  fe  fortifier,pour 
fe  venger  de  ceux  qui ,  à  leur  avis,  les 
chagrinent,  &  leur  font  tort.  Quel- 
qu'un dira  qu'il  n'y  a  pas  des  char- 
ges ôc  des  honneurs  pour  tous.  C'efl 
bien  la  vérité;  mais  quoi  qu'il  en  foit , 
qu'ils  faflent  part  des  honneurs  à  plu- 
fieurs ,  &  ainfi  il  y  aura  moins  de  mé- 
contens.  Au  moins ,  qu'on  donne 
ordre  qu'ils  n'ayent  point  lieu  de  fe 
plaindre  du  Général  ni  des  Provin--  /^ 
ciaux.'  Quel^u'autre  dira   que  pajc  ' 
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cela  même  i^s  fe  montrent  indigne^ 
des  Charges.  Jerépons,qu'ileft  vrai; 
mais  toutefois  on  pourroit ,  avant 
qu'ils  fe  portent  au  mal ,  6c  s'irricent, 
eflayer  de  les  gagner,&  de  les  prcve- 
nir.Combien  plus  le  devroit-on  faire, 
puifqu'iiy  a  d'autres  manières  dega* 
gner  les  gens,  &  de  les  honorer,façt^ 
leur  donner  des  offices  f 

Conclujion  de  ce  Traité, 

Je  me  fuis  fort  avancé  &  ai  pris 
beaucoup  de  liberté  à  remarquer  tant 
de  maladies  en  notre  Gouvernement, 
Se  fur-tout  en  des  chofes,  qui  ordi- 
nairement font  regardées  comme  bien 
étabi  ies ,  6c  qui ,  comme  telles ,  fonc 
pratiquées  &  continuées.  Mais  tou- 
tefois ,  qu'y  feroit-on  ?  (  je  le  dis 
comme  je  l'entends,  fans  paffion  ,,  ni 
prétention  quelconque)cIiacun  en  ju- 
gera, comme  il  lui  plaira  :  mais  quant 
à  moi ,  plus  je  me  vois  approcher  de 
Jouren  jour  du  jugement  de  Dieu  ,  à 
caufe  de  mon  âge  ,  plus  je  me  confir- 
me en  cette  opinion, que  cette  œuvre 
de  notre  Compagnie,  qui  fans  doute, 
cil  de  Dieu ,  s'en  va  par  terre ,  ôç  fe 
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Tuinera  dans  peu ,  fi  non  que  lui-mê* 
me  par  fa  main  puilTante,  6c  fes  en- 
fans,en  fimple  affedion  d'enfans,  fans 
autres  intérêts ,  y  donnent  fecours  à 
tems ,  &  tranchent  même  fur  le  vif, 
s^ileft  nécefîàire,  afin  d'empêcher  que 
le  mal  ne  pafTeplus  avant.  Que  fi  j'ai 
touché  plufieurs  points,  on  doit  fa- 
voir  que  j'en  ai  laiiïé  plufieurs  au- 
tres qui  ne  font  pas  en  petit  nombre, 
ni  de  moindre  importance;  mais  pour 
ne  pas  fatiguer ,  ni  ennuyer  davanta- 
ge.On  pourroit  traiter  de  la  pauvreté 
des  Profès  ;  à  fçavoir ,  û  elle  efl  obfer- 
vée,attendu  que  la  plus  grande  partie 
d^iceux  vit  dans  les  Collèges  :  même 
des  fix  parties ,  il  y  en  a  cinq  qui  font 
nourris  des  rentes  des  Collèges  j  de 
forte  que  lefdites  rentes  ne  font  pas 
pour  les  murs  de  ces  Collèges,  mais 
pour  ceux  qui  y  demeurent,  lefquels 
font  Profès  en  grand  nombre.  On 
pourroit  auiïi  parler  despréfens  qu'an 
porte  àiveme,  ôc  de  ce  qu'il  y  auroit 
à  dire  fur  cela,  dont  le  détail  pourroit 
aboutir  à  des  achats  d'offices.  Je  n'en 
dis  pasiespafticulari  tés. Comme  auffi 
des  dèpartemens  de  dépens  ,  qui  fe 
font  par  les  Provinces,  lefquels  je  puis 
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tien  répondre,  qu'ils  ne  font  nulle- 
ment bien  juftifiés.  On  fçait  bien  que 
les  Généraux  des  autres  Ordres,  fous 
ombre  de  quelques  petits  livres  qu'ils 
font  imprimer,  &  d'autres  chofesfem- 
blables,  ti rent  de  grandes  fommes  & 
profits: nous  défirons  que  notre  Com- 
pagnie en  foie  exempte  ;  vu  qu'au 
commencement  on  en  tira  allez  pour 
feconferver,  en  particulier  de  P£/p^ 
gne,  dequoi  le  monde  fut  fi  fort  furpris 
Se  indigné.  Comme  auffi  du  grand 
nomabredp  gens  q^ii  voyagent,6c  cela 
avec  plus  de  bagage, qu'il  ne  convient 
à  des  gens  qui  font  vœu  de  pauvreté  : 
nul  ne  va  à  pied  :  on  dédaigne  même 
d'aller  en  coche.  On  devient  parle 
tems  &  par  l'âge  moins  clairvoyant 
des  yeux  du  rorps ,  6c  femblablemenc 
de  ceux  de  i'éfprir  dans  les  affaires. 
On  pourroit  aufîi  toucher  les  recréa- 
tions ,  qui  font  en  grand  nombre  par- 
mi nous,  ôc  en  quelques  endroits  s'é- 
tendent à  plufieurs  mois  ;  ce  qui  peut 

produiie  beaucoup  demauxpour  plu- 
fleurs  railons,  &  fait  que  les  jeunes 
gens  s'accoutument  à  rechercher  leuï 
ailes  ôc  leurs  plaifirs,  comme  on  l'ex- 
périmence  tous  les  jours.  Il  y  au* 
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roic  auiïî  beaucoup  à  dire  au  fujet  dei 
renonciations  aux  héritages.  Je  crois 
bien  que  ce  point  a  été  réformé  en 
partie.  C'eft  néanmoins  une  chofe 
malféante  ,  f  qu'un  Religieux  tienne 
des  biens  en  propriété ,  par  tant  d'an- 
nées, Garfi  l'on  veut  dire  qu'il  n'en: 
a  pas  l'ufage,  on  fait  affez  les  facilités 
qu'il  y  a  à  obtenir  des  difpenfes. 
Comme  aufîi  de  ce  qu'il  y  a  parmi 
îious  beaucoup  de  gens  oifeux ,  donc 
le  nombre  s'augmenteratous  les  joursjl 
qui  ne  fervent  qu'à  faire  de  petites  af- 
femblées/àcaufer  6c  devifer,  pour  ne 
rien  dire  d'autres  maux.  Enfui  te  au(ïï,> 
de  ce  qu*e  la  volupté  6c  les  délices  font 
excefîifs  dans  aucuns  6c  fcandalifenr. 
De  ce  qUelesdépenfes  entre  nous  font 
demefurées ,  &  que  ce  qui  fe  diiîlpé 
éc  fe  perd ,  eft  en  grande  quantité.  Je 
puis  bien  alTurer  que  fi  l'on  prend 
bien  garde  aux  comptes,en  cette  mai- 
fon  de  Tô/eie,ladépenfe  annuelle  d'un 
chacun  monte  à  plus  de  cent  dix  Du- 
cats :  ce  qui  fait  horreur  à  y  penfer,/ 
Le  vêtement  pourroit  aufîl  être  plus 
modeile,  &  plus  rapportant  à  la  pau- 
vreté. Ceci  &  tout  le  refle,  efl  laiiTé 
à  part  de  peur  d'ennuyer.   Je  veu:^ 
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feulement  ajouter,  que  comme  en  ceç 
écrit  font  remarquées  les  fautes  denor 
t-re  Gouvernement ,  fi  l'on  vouloit  é- 
taler  les  bonnes  chofes  qu'il  y  a  dans 
cette  Congrégation,  l'écrit  feroit  fort 
long.  Car  fans  doiite,  c'efl  une  des 
meilleures  fortes  de  vie  qu'il  y  ait  en 
l'Eglife;  (Se  les  perfonnes ,  autant  que 
j'en  puis  reconnoîcre,fontlesmeiIleurs 
gens  qu'il  y  aie  au  monde.  Plante 
choifie  de  Dieu,fes  entreprifes  &  fes 
occupations,  les  plus  glorieufes  & 
liantes^  qui  fe  foient  jamais  vues  ou 
lues.  Véritablement  digne,  que  non- 
feulement  fes  enfans,  mais  tous,  tant 
Princes,que  particuliers,l'ani{lenr,  6c 
lafavorifent,  C'efl:  aulTi  pour  cela, 
qu'on  eft  touché  de  plus  de  compaf- 
lion,  de  ce  que  les  chofes  n'allant  pas 
dans  l'ordre  &  le  règlement  qui  fe- 
roient  nécelîaires,  nous  la  voyons  dans 
les  termes  où  elle  fe  trouve  préfente- 
ment,  (ce  qui  ne  peut  être  nié  par 
aucun  homme,  quelque  aveugle  qu'il 
foit  )  en  danger  de  fe  perdre  en  peu 
de  tems,&  d'être  entièrement  ruinée. 
Je  fuppiie  Notre  Seigneur,  qu'il  met- 
te la  main  à  cette  œuvre  ;  car  autre- 
încnt ,  je  tiens  pour  fort  difEciledç 
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i?emédier  à  tout.  Aufîî  prié- je  qui- 
conque lira  ce  difcours ,  qu'il  foit  per^ 
fuadé,  que,  quoique  en  tant  qu'hom- 
me, je  me  puis  tromper,  l'intention 
néanmoins  eil  très-bonne  ;  &  c'efl 
l'amour  que  j'ai  pour  notre  Compa- 
gnie,encore  plus  grand  qu'on  ne  peut 
fe  l'imaginer,  qui  m'a  forcé  à  entre- 
prendre ce  travail,  &  à  m'expofer  aux 
huées  6c  aux  cris  de  ceux  qui  font  d'um 
fentiment  contraire;comme  aufîi  à  la 
critique  des  perfonnes ,  qui  venant  à 
lire  cet  écrit ,  ne  trouveront  pas  que 
les  termes  ôc  les  exprefîions  y  foient 
autaat  juftes  qu'elles  le  devroienç 
être. 
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